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       De très loin, il entendit le son des talons hauts qui claquaient sur le bitume et venaient dans sa direction. Il sourit. Celle-ci ferait peut-être l’affaire.


      Sinon, il serait obligé d’abandonner la partie pour ce soir, une perspective qu’il ne voulait même pas envisager. Depuis des jours, l’envie n’avait fait que croître. C’est pour ça qu’il était venu ici ce soir. Retarder l’échéance n’était plus possible — même si chasser si près de chez lui était dangereux.


      Depuis que la nuit était tombée, il se tenait à l’affût. Il se désolait en pensant à toutes ces femmes qui étaient passées à sa portée mais qu’il avait laissées s’éloigner — des femmes qui auraient bien mérité qu’il s’occupe d’elles, avec leurs jupes moulantes et leurs chemisiers échancrés.


      Mais l’expérience lui avait appris qu’il valait mieux attendre de trouver la personne adéquate. Cela exigeait une bonne dose de patience. Et, ce soir, de la patience, il n’en avait plus guère. Il s’était posté à l’endroit qu’il préférait — l’endroit de prédilection des prédateurs comme lui : le parking d’un supermarché, plongé dans l’ombre à la nuit tombée. Après avoir stationné son véhicule à côté de sa voiture — une voiture de femme, il l’avait deviné en voyant les lunettes de soleil qu’elle avait laissées sur le tableau de bord —, il avait pris soin de casser l’ampoule du réverbère au-dessous duquel elle s’était garée.


      Il était à peu près certain qu’elle ne prêterait pas attention au manque de lumière — pas plus qu’à lui, penché au-dessus du coffre de son imposant et luxueux véhicule, comme s’il y rangeait ses achats. Les femmes se méfiaient moins d’un homme d’apparence prospère, avait-il noté.


      Il imagina sa victime… Elle avait sûrement eu une longue journée de travail, ce qui expliquait qu’elle porte encore les hauts talons qu’elle avait chaussés ce matin. Pas de chariot… Elle ne faisait pas les courses pour une grande famille.


      Non, il se la représentait vivant seule, probablement dans un appartement de standing, comme l’indiquait sa belle voiture toute neuve — du genre de celles qu’affectionnaient les femmes célibataires, indépendantes et fières de leur réussite professionnelle. A son pas alerte, il devina qu’elle n’était chargée que d’un petit sac de courses. Il se vit refermant ses mains autour de sa gorge.


      Les pas se rapprochaient.


      La force de l’expérience lui avait appris depuis bien longtemps à ne pas se précipiter. Fondre sur la première venue n’amenait que des ennuis. La cicatrice qu’il avait en était la preuve. Son erreur avait bien failli lui coûter cher, cette fois-là. Oh ! la femme ne lui avait pas échappé, non… Mais elle l’avait blessé. C’est pourquoi il en était venu à établir un rituel rigoureux qu’il suivait désormais à la lettre. C’est pour cela, se disait-il, qu’il n’avait jamais été pris.


      Il ferma les yeux un instant, imaginant son regard affolé lorsqu’elle comprendrait qu’elle allait mourir. Il fallait que cette femme soit la bonne parce qu’il en était arrivé au point où il ne pouvait plus faire machine arrière. L’envie était trop grande. Rapidement, il repassa dans sa tête les mesures de précaution à observer, tant le souvenir de son unique erreur le hantait encore.


      Il ne se laisserait pas détourner de son objectif par l’odeur enivrante d’un parfum. Il ne courrait pas non plus de risque en s’en prenant à une femme munie d’un objet pouvant lui servir d’arme, comme un parapluie.


      Et puis, il y avait ses cheveux et sa tenue. La plupart des femmes auraient été surprises de savoir que leur coiffure était un élément clé. Les femmes aux cheveux courts n’étaient pas les proies favorites des hommes comme lui. Ce qu’il lui fallait, c’était une queue-de-cheval — à la mode depuis quelque temps, ce qui le remplissait d’aise, voire une tresse ou même un chignon — n’importe quoi qui puisse lui assurer une prise parfaite.


      Comme le claquement des talons se rapprochait, il se tint prêt, se délectant par avance. Il était prêt à parier qu’elle portait une jolie jupe courte et un chemisier boutonné. Ce soir, il était même prêt à s’accommoder de la veste assortie à la jupe. Mais pas d’un jean… Ils étaient trop difficiles à retirer.


      Le téléphone de la femme se mit à sonner. Elle s’arrêta. Il retint un grognement de frustration en songeant que, sans cet appel inopportun, elle aurait déjà pu être dans son coffre de voiture, la bouche obstruée par du ruban adhésif et les poignets et les chevilles liés.


      Il maudit les téléphones portables, même s’il devait reconnaître que, bien souvent, ils lui facilitaient les choses. Les femmes qui avaient la tête ailleurs, soit parce qu’elles cherchaient leur téléphone ou leurs clés dans leur sac, soit parce qu’elles déchargeaient leurs courses, ne se rendaient compte que trop tard de sa présence derrière elles.


      Il rongea son frein, attendant que la communication se termine. Dans quelques instants, il attraperait la femme par les cheveux et la pousserait dans le coffre avant même qu’elle n’ait compris ce qui lui arrivait. Une fois qu’il l’aurait conduite à l’endroit qu’il avait choisi, au bord de la rivière… les vraies réjouissances pourraient commencer.


      Sa prochaine victime était toujours pendue au téléphone. Elle avait l’air contrariée, au point qu’elle avait cessé d’avancer. Tant mieux… Elle penserait à son appel au lieu de s’intéresser à l’homme qui était garé à côté d’elle.


      Elle raccrocha enfin et se remit en marche. Il entendit le bip de sa télécommande tandis qu’elle déverrouillait son véhicule. Dans un instant, elle arriverait à sa hauteur par la droite. Il n’aurait que quelques secondes pour se décider. Quelques secondes pour voir ce qu’elle avait dans les mains, comment elle était habillée, la longueur de ses cheveux. Malgré le soin méticuleux qu’il mettait à tout planifier, il n’était pas à l’abri d’une surprise ou d’une déconvenue. Il pouvait tomber sur une femme qui se débattrait et parviendrait à lui échapper, ruinant ainsi son impeccable tableau de chasse.


      Son cœur se mit à palpiter d’excitation. Il adorait ce moment. Aucune, jusqu’alors, n’avait réussi à prendre la fuite. Pas même celle qui lui avait laissé cette cicatrice. Il était trop malin pour elles. Elles étaient comme des agneaux à l’abattoir, songea-t-il en relevant la tête et en voyant la femme émerger de derrière la voiture.
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       McKenzie Sheldon sortit du supermarché en pensant à son travail. Ou, plutôt, à l’un de ses employés, à l’agence.


      Elle allait devoir prendre des dispositions concernant Gus Thompson. Les avertissements qu’elle lui avait déjà donnés n’avaient pas été suffisants. Cette fois, il avait dépassé les bornes.


      Elle changea son sachet de courses de main et se mit à fouiller dans son sac, à la recherche de ses clés. C’est alors que son téléphone sonna. Elle s’arrêta pour sortir l’appareil, vit que c’était sa réceptionniste et décrocha.


      — Oui, Cynthia ? Que se passe-t-il ?


      — Vous m’avez dit de vous appeler en cas de problème.


      McKenzie poussa un soupir agacé.


      — Laissez-moi deviner… C’est Gus ? Qu’a-t-il encore fait ?


      — Je suis désolée, mademoiselle Sheldon, mais il ne me laisse pas tranquille. Si je travaille tard, il en fait autant. Il insiste pour me raccompagner à ma voiture. Je lui ai clairement dit que je n’étais pas intéressée, mais rien n’y fait. J’ai beau inventer des prétextes pour m’en débarrasser, il…


      — Je sais. Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas votre faute.


      — Il me fait peur à force, renchérit Cynthia, la voix tremblante. Tout à l’heure, j’ai jeté un coup d’œil au-dehors et je l’ai vu qui m’attendait, à côté de ma voiture. Je n’ose pas sortir.


      McKenzie s’apprêtait à dire qu’elle ne croyait pas Gus dangereux mais, après tout… Qu’en savait-elle ?


      — Il est toujours là ?


      — Je ne sais pas.


      La jeune femme semblait au bord des larmes.


      — Ecoutez, si vous avez peur, appelez la police. Ou alors, attendez-moi. Je peux repasser à l’agence…


      — Non, je ne veux pas vous déranger. Je vais prévenir la police. Mais je préférais vous en parler d’abord. Je ne veux pas créer de problèmes.


      — Ne vous en faites pas pour ça. C’est Gus qui est en cause, pas vous. Je vous promets de régler le problème dès demain.


      Elle entendit Cynthia pousser une petite exclamation effrayée.


      — Ne craignez rien. Je ne citerai pas votre nom.


      Elle songea au soir où elle avait regardé par la fenêtre de son appartement et avait aperçu Gus assis dans sa voiture, de l’autre côté de la rue. Il l’avait vue et était parti aussitôt, mais elle s’était demandé s’il était déjà venu auparavant sans qu’elle s’en rende compte.


      — J’aurais dû le licencier depuis longtemps.


      — Mais c’est votre meilleur vendeur.


      McKenzie laissa échapper un petit rire sans joie.


      — Oui… Et c’est bien là le plus étonnant.


      — Je ne voudrais pas qu’il me tienne pour responsable de son renvoi.


      — Ça n’arrivera pas, croyez-moi. Moi aussi, j’ai eu maille à partir avec lui.


      McKenzie coupa la communication, furieuse de ne pas avoir sévi plus tôt.


      Elle avait parlé à Gus après la fois où elle l’avait repéré devant chez elle. Il avait minimisé la situation, inventé une excuse, et elle ne l’avait plus jamais revu traînant dans les environs. Mais ça ne signifiait pas qu’il n’avait pas redoublé de prudence par la suite. Cet homme était tout simplement ingérable, songea-t-elle en sortant ses clés et en se remettant en marche.


      La matinée du lendemain s’annonçait tendue. Gus serait furieux d’être renvoyé. Il allait faire une scène. Et McKenzie détestait les scandales. Mais il y allait de sa responsabilité de directrice et propriétaire de l’agence. Peut-être devrait-elle l’appeler dès ce soir pour le prévenir et engager une société de sécurité, le temps que son bureau soit débarrassé et les serrures changées ?


      Avec un soupir, elle appuya sur le bouton de sa télécommande pour déverrouiller les portières de son SUV flambant neuf. Du coin de l’œil, elle nota qu’un homme rangeait ses courses dans son coffre. Le dos tourné, il se pencha vers ses sacs au moment où elle passait.


      Ses pensées étaient toujours tournées vers Gus Thompson lorsque l’homme attrapa sa queue-de-cheval et la tira brutalement en arrière. Prise de court, McKenzie n’émit pas un son. Elle ne lâcha même pas son sac lorsqu’elle sentit un bras puissant s’enrouler autour de sa gorge. Elle ne put penser qu’une seule chose : Seigneur, ce n’est pas possible !


      *  *  *


      L’estomac dans les talons, Hayes Cardwell remonta l’allée déserte du supermarché. Il n’y avait pas grand monde à cette heure et une seule caisse était ouverte. Le magasin était excentré et il était apparemment suffisamment tard pour que la plupart des gens aient déjà fait leurs courses, préparé à manger et terminé leur repas depuis bien longtemps.


      L’avion de Hayes avait été retenu à Denver et il avait atterri dans la Gallatin Valley beaucoup plus tard que prévu. Il n’avait rien avalé depuis des heures et il lui fallait encore rejoindre Big Sky, ce qui ne l’enchantait qu’à moitié sachant qu’il ne connaissait pas la route.


      Originaire du Texas, il n’avait pas l’habitude des routes de montagne. Il commençait à se demander s’il n’allait pas appeler son frère Tag pour lui dire qu’il allait passer la nuit ici et ne quitterait la vallée que le lendemain, de jour.


      Il attrapa au passage une bouteille de vin pour apporter chez sa cousine Dana Savage le lendemain et arpenta les rayons, à la recherche de ce qu’il allait manger. L’idée d’aller au restaurant à cette heure — pour y manger seul — ne le tentait guère.


      Au fond du magasin, il trouva son bonheur au rayon traiteur. Il fit demi-tour, son sandwich à la main, ses bottes de cow-boy résonnant dans le magasin vide. Même à cette heure tardive, il y avait toujours quelqu’un dans les supermarchés de Houston.


      La caissière, une femme d’un certain âge, avait l’air aussi fatiguée que lui. Il lui sourit en payant ses emplettes.


      — Bonne soirée, dit-elle d’une voix monocorde en lui rendant la monnaie.


      — Y a-t-il un motel non loin d’ici ? demanda-t-il.


      Elle montra la route en direction du sud.


      — Il y en a plusieurs de ce côté, répondit-elle, citant les noms familiers de plusieurs chaînes d’hôtellerie.


      Il sourit, la remercia et se dirigea vers la porte.


      *  *  *


      McKenzie avait suivi des cours de self-défense plusieurs années auparavant. Vivant dans le Montana, elle s’était dit qu’elle n’en aurait jamais l’utilité mais l’une de ces amies avait insisté pour qu’elle l’y accompagne. Le point fort de ces entraînements résidait dans le fait qu’elles allaient déguster une coupe de glace à la Chantilly à la fin de chaque séance.


      C’est ce souvenir qui lui passa par la tête à l’instant où l’homme lui sauta dessus.


      Une main dans ses cheveux, l’autre serrant sa gorge, il l’entraîna d’une poigne de fer vers le coffre de sa voiture. McKenzie sentit qu’elle perdait une chaussure tandis qu’elle essayait de comprendre ce qui lui arrivait.


      C’était comme si son cerveau était engourdi, les pensées ricochant vainement dans sa tête, passant de la panique à l’incrédulité. C’était arrivé si vite. Elle ouvrit la bouche pour appeler à l’aide, mais aucun son n’en sortit. Qui l’entendrait de toute façon ? Il n’y avait personne.


      C’est à cet instant précis qu’elle vit que le parking était vide, à l’exception d’une seule voiture garée à l’autre bout. Pourtant, malgré le nombre de places vacantes, l’homme s’était garé à côté d’elle. Et le réverbère n’était plus allumé. Pourquoi ne l’avait-elle pas remarqué plus tôt ? Parce qu’elle pensait à Gus Thompson.


      Du coin de l’œil, elle vit que l’homme avait rangé ses sacs sur le côté… Pour lui faire de la place… à elle ! Soudain consciente qu’il avait tout planifié, elle sentit l’adrénaline se déverser dans ses veines.


      S’il était une chose qu’elle avait retenue du cours de self-défense, c’était qu’il ne fallait jamais laisser son agresseur vous emmener dans un autre lieu.


      Elle réussit à enfoncer un coude dans ses côtes. Elle l’entendit expulser bruyamment l’air de ses poumons tandis qu’il se penchait en avant pour reprendre son souffle, ce qui permit à McKenzie de poser les pieds par terre. Titubant un instant sur son unique talon haut, elle prit solidement appui sur son pied nu et abattit de toutes ses forces son talon aiguille sur le cou-de-pied de l’homme.


      Il poussa un juron et, la main toujours dans ses cheveux, lui tapa la tête contre la carrosserie de la voiture. Des étoiles dansèrent devant les yeux de McKenzie. Si le moindre doute subsistait encore, elle savait désormais qu’elle luttait pour sa vie.


      De toutes ses forces, elle balança le sac de provisions, heureuse d’avoir décidé de cuisiner au lieu d’acheter un plat tout prêt. Elle avait décidé de préparer du poulet aigre-doux, l’une des recettes préférées qu’elle tenait de sa mère et qui nécessitait une grosse boîte d’ananas. Le sac atteignit l’homme sur le côté de la tête. Juste après l’impact, elle entendit son cri de douleur mêlé de surprise. Le bras qui l’étranglait se relâcha juste assez pour qu’elle puisse se retourner à demi.


      McKenzie profita de son avantage pour frapper de nouveau mais, cette fois, l’homme lui lâcha les cheveux pour bloquer le sac de son bras. Elle attrapa deux de ses doigts qu’elle tordit sauvagement en arrière, aussi loin qu’elle le put.


      Derrière elle, l’homme poussa un rugissement et ils basculèrent tous deux en avant. Tandis qu’elle prenait appui contre la voiture, elle essaya de l’atteindre à l’entrejambe. Elle n’avait toujours pas vu son visage. Peut-être prendrait-il la fuite si elle y parvenait ? A moins qu’il ne se sente obligé de la tuer…


      Mais elle ne réussit qu’à voir le dessus de sa casquette de base-ball avant que son poing ne s’abatte sur sa tempe. Elle se sentit chanceler et vit le sol du parking monter à toute vitesse vers elle. La boîte d’ananas percuta le sol juste avant elle avec un bruit mat.


      L’attaque n’avait duré que quelques secondes.


      *  *  *


      Hayes franchit la porte du magasin et inspira à pleins poumons l’air frais du Montana. La nuit était sombre mais il voyait les crêtes des montagnes se détacher sur le ciel, tout autour de la vallée.


      Peut-être monterait-il jusqu’au canyon ce soir, finalement. C’était une belle nuit de juin, après tout, et il n’était pas exténué à ce point. Il pourrait manger le sandwich en roulant et…


      Un mouvement attira son attention tandis qu’il se dirigeait vers son 4x4 de location garé dans un coin du parking. Tournant la tête, il vit un homme fourrer ce qui ressemblait à une chaussure de couleur vive dans son coffre avant de soulever une femme de terre entre un gros véhicule sombre et un SUV de couleur plus claire. Les deux véhicules étaient garés côte à côte dans une partie non éclairée du parking, loin de la place où se trouvait le sien.


      La femme était-elle tombée ? Etait-elle blessée ?


      Comme l’homme la relevait sans ménagement, Hayes comprit qu’il s’apprêtait à la pousser dans le coffre de sa voiture. Qu’est-ce que…


      Bon sang !


      — Hé !


      L’homme fit volte-face, surpris. Hayes ne put voir son visage, masqué par une casquette enfoncée bas sur son front.


      — Hé ! cria-t-il encore, lâchant son sac.


      Il entendit la bouteille de vin se briser tandis qu’il s’élançait.


      L’homme sembla paniquer, il trébucha sur quelque chose puis il tomba sur un genou et lâcha la femme avant de se redresser pour ouvrir la portière et sauter derrière le volant.


      Hayes essaya de lire la plaque minéralogique, mais il faisait trop sombre. Il se précipita vers la femme allongée sur le sol. Elle ne bougeait pas. Tandis qu’il s’agenouillait près d’elle, la voiture démarra en trombe et fonça à travers le parking vers la sortie. Hayes avait juste aperçu le véhicule et était incapable de fournir une description de l’agresseur.


      Malgré l’obscurité, il constata que la femme saignait sur le côté de la tête. Il chercha son pouls, puis sortit son téléphone et appela la police et une ambulance.


      Il relata brièvement l’agression dont il venait d’être témoin, puis, en raccrochant, remarqua qu’il manquait à la victime une de ses chaussures rouges à hauts talons. Comme son regard remontait jusqu’à son visage, il la vit ouvrir les yeux. Il s’enfonça dans un océan bleu-vert et sentit un frisson le parcourir tandis qu’il s’efforçait de retrouver sa voix.


      — Ça va aller. Vous êtes en sécurité maintenant, murmura-t-il.


      Les paupières de la femme papillotèrent, s’abaissèrent de nouveau.
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       McKenzie porta une main à son bandage et ferma les yeux. Elle avait mal à la tête.


      — Je suis désolée de ne pas pouvoir vous fournir plus d’indications. Je n’ai pas vu son visage, dit-elle.


      — La lumière vous gêne ? demanda la policière qui prenait sa déposition.


      McKenzie ouvrit les yeux tandis que la femme se levait pour régler les persiennes de la chambre d’hôpital. La pièce s’assombrit mais cela n’atténua en rien la douleur qui lui vrillait le crâne.


      — Tout est allé si vite, dit-elle en se remémorant le coffre ouvert et le bras qui lui enserrait la gorge.


      — Vous avez tout de même vu qu’il était de haute taille.


      McKenzie hocha la tête, se souvenant que ses pieds ne touchaient plus le sol. Elle mesurait un mètre soixante-cinq, donc son agresseur devait dépasser le mètre quatre-vingts.


      — Il était fort, et… musclé.


      Elle frissonna à ce souvenir.


      — Vous avez dit qu’il portait une casquette de base-ball, demanda la policière. Vous vous souvenez de ce qui était imprimé dessus ?


      — Il faisait trop sombre, dit McKenzie, revoyant le parking plongé dans la pénombre. Il avait dû casser l’ampoule du réverbère parce qu’il n’y avait plus de lumière dans cette zone du parking.


      — A-t-il dit quelque chose ?


      McKenzie secoua la tête.


      — Et portait-il une eau de toilette ? De l’eau de Cologne ?


      — Je n’ai rien senti.


      — La voiture… Vous avez dit qu’elle était grosse et sombre. Vous vous rappelez autre chose ?


      — Non.


      La policière l’étudia pendant quelques instants.


      — Nous avons reçu un appel de votre réceptionniste hier soir, à propos d’un dénommé Gus Thompson.


      Le cœur de McKenzie se mit à cogner.


      — Gus travaille pour moi. Vous ne pensez pas que…


      — Votre agresseur pourrait-il être Gus Thompson ?


      McKenzie resta sans voix pendant un moment. Gus était grand, certes. Et il devait bien se douter, après les multiples avertissements qu’il avait reçus, qu’elle était sur le point de le renvoyer. Mais cela pouvait-il être lui ? Pouvait-il la haïr assez pour lui vouloir du mal ?


      — Je ne sais pas.


      — Nous avons trouvé une voiture de couleur sombre, enregistrée à son nom. Un modèle de luxe. Une Cadillac. Etiez-vous au courant ?


      — Non, mais sa mère est morte récemment. Je crois l’avoir entendu mentionner qu’elle lui avait laissé sa voiture.


      — Il ne la prenait pas pour venir travailler ?


      — Non, pas que je sache.


      Là encore, elle n’y avait pas prêté attention. Elle avait décidé de ne pas chercher à en savoir plus qu’il n’était nécessaire à propos de Gus.


      — Je l’ai vu garé devant chez moi un soir. Je lui en ai parlé et ça ne s’est jamais reproduit, mais je ne peux pas être certaine qu’il n’ait pas continué à me suivre.


      Elle songea à la fois où elle l’avait aperçu au volant, roulant quelques voitures derrière elle. Mais la ville était si petite que ça ne lui avait pas paru bizarre sur le moment.


      La policière arqua un sourcil.


      — Vous n’avez pas prévenu la police ?


      — Non, reconnut McKenzie. De mon point de vue, il était pénible, mais inoffensif.


      — Etes-vous jamais sortis ensemble ?


      — Bien sûr que non !


      — Mais Gus Thompson connaissait probablement vos habitudes… Les endroits où vous allez après le travail, les magasins que vous fréquentez ?


      McKenzie hocha la tête mécaniquement. Elle était si focalisée sur le travail et la réussite de sa société que Gus aurait aisément pu la suivre à maintes reprises sans qu’elle s’en rende compte.


      La policière referma son calepin.


      — Nous allons avoir une petite discussion avec M. Thompson pour savoir où il se trouvait hier soir à l’heure de votre agression.


      — Il n’était pas au bureau hier soir lorsque vous y avez envoyé une voiture de patrouille ? demanda McKenzie.


      La policière secoua la tête.


      — Il était déjà parti. Votre réceptionniste n’a pas pu nous dire à quelle heure, précisément.


      Un frisson parcourut McKenzie tandis que les rouages, dans sa tête, se mettaient à tourner à toute vitesse. Se pouvait-il que Gus soit son agresseur ? Elle déglutit, la gorge encore sèche et douloureuse des suites de l’attaque dont elle avait été victime. Dire qu’elle s’était efforcée de rassurer Cynthia en affirmant que Gus n’était pas dangereux. Peut-être l’était-il bien plus qu’elle ne l’avait imaginé…


      — Je travaillais avec sa mère à l’époque où elle était propriétaire de l’agence, déclara-t-elle. Quand j’ai repris l’affaire, j’ai hérité de Gus. C’est mon meilleur vendeur, mais je sais qu’il a toujours pensé que sa mère aurait dû lui léguer la société au lieu de me la vendre.


      La policière hocha la tête.


      — Peut-être nourrissait-il du ressentiment à votre encontre depuis longtemps, dans ce cas… Nous verrons bien ce qu’il aura à dire.


      Une idée traversa soudain l’esprit de McKenzie.


      — J’ai frappé mon agresseur à plusieurs reprises… Il est possible que cela lui ait laissé des marques…


      Elle décrivit la façon dont elle s’était défendue.


      — Ne vous en faites pas, nous vérifierons. En attendant, vous êtes en sécurité ici.


      La policière amorça un mouvement vers la sortie.


      — Attendez, lança McKenzie. L’homme qui m’a porté secours hier soir… J’aimerais le remercier.


      — Il a demandé que son nom ne soit pas mentionné.


      McKenzie cligna des yeux.


      — Pourquoi ?


      La policière haussa les épaules.


      — Vous savez, tout le monde ne recherche pas la notoriété. Mais je peux entrer en contact avec lui, si vous le souhaitez… Ce que je peux vous dire, c’est qu’il venait d’atterrir et qu’il s’est arrêté au supermarché avant de rejoindre sa famille à qui il est venu rendre visite. Une chance pour vous.


      — Oui, sans aucun doute.


      Un autre souvenir traversa l’esprit de McKenzie. Des yeux bruns, chaleureux, attentifs. « Vous êtes en sécurité maintenant. »


      — Le médecin dit que vous pourrez probablement quitter l’hôpital cet après-midi. Nous allons parler à M. Thompson sitôt que nous l’aurons localisé. Mais, quoi qu’il en soit, je ne pense pas que retourner au bureau pour l’instant soit une bonne idée.


      — Mais je dois absolument y aller. Je comptais renvoyer Gus Thompson aujourd’hui…


      — Laissez-nous nous occuper de lui. Nous avons votre numéro de portable. Je vous appellerai lorsqu’il aura débarrassé les locaux de ses affaires personnelles. D’ici là, je suggère que vous fassiez poser de nouvelles serrures sur toutes les portes de vos bureaux et que vous demandiez une ordonnance restrictive lui interdisant d’approcher de vous ou de votre agence.


      Sans doute l’inquiétude de McKenzie transparut-elle sur son visage car l’officier crut bon d’ajouter :


      — Et ce serait une bonne idée de vous installer pendant quelque temps chez des amis ou des proches.


      — J’ai un client à voir demain, dans une station de ski, au sud de la ville. Je pourrais me rendre sur place dès ce soir et dormir dans un motel.


      — Oui. Je crois que ce serait une sage décision.


      *  *  *


      — Regardez qui voilà ! lança Tag Cardwell comme Hayes entrait dans la cuisine du ranch. Nous nous apprêtions à lancer des limiers à ta recherche !


      — Salut, cousin ! lança joyeusement Dana en se levant de table pour l’accueillir et lui tendre un café. Nous pensions te voir arriver hier soir.


      C’était la première fois que Hayes rencontrait Dana. Elle était jolie, avec des cheveux foncés comme tous les Cardwell. Ainsi que Tag l’avait prédit, elle lui fut immédiatement sympathique.


      — J’ai eu un petit contretemps, expliqua Hayes en acceptant avec plaisir la grande tasse de café que Dana lui tendait.


      — Ça, c’est la façon texane de dire qu’il a fait une rencontre… féminine, plaisanta son frère.


      Hayes leur relata les événements qui lui avaient fait quitter le poste de police à l’aube — sans toutefois faire état de l’étrange sentiment qu’il avait éprouvé lorsque la femme qu’il avait secourue avait ouvert les yeux.


      — Est-ce qu’elle va bien ? s’enquit Dana, visiblement affectée par son récit.


      Depuis des mois, Tag lui vantait le Montana et, entre autres avantages, son faible taux de criminalité.


      — Elle a repris conscience dans l’ambulance. Aux dernières nouvelles, elle allait mieux, du moins, physiquement. Mais une agression comme celle-là laisse forcément des traces.


      — La police a-t-elle retrouvé le coupable ? demanda Dana en refermant les bras autour d’elle comme si elle avait froid.


      Hayes se souvint qu’elle-même avait vécu une expérience traumatisante du même genre.


      — Malheureusement, non. La police n’a aucune piste pour l’instant. Je n’ai pas eu le temps de relever le numéro d’immatriculation ni de voir la marque du véhicule que conduisait l’homme.


      Il étouffa un bâillement. Il ne tenait depuis la veille au soir que grâce à l’adrénaline et à la caféine.


      — Mais peut-être que la victime pourra leur fournir des indications utiles.


      — Tu as l’air épuisé, remarqua Dana. Je vais te préparer un petit déjeuner et Tag te montrera ton bungalow. Je crois que vous n’avez rien de prévu tous les deux avant la fin d’après-midi, n’est-ce pas ?


      — C’est vrai, confirma Tag. Je dois emmener mon frère visiter le restaurant que j’ai en vue.


      — Ça te laissera le temps de te reposer, Hayes, reprit Dana. Ce soir, nous ferons des grillades. Mon père et le vôtre ont dit qu’ils tâcheraient de se libérer pour être des nôtres.


      — Super.


      Hayes n’était pas sûr de se sentir d’attaque pour rencontrer son père. Harlan Cardwell n’avait été qu’un figurant dans sa vie. Tag, qui était le plus âgé de la fratrie, avait plus de souvenirs avec lui qu’aucun de ses autres frères. Harlan était venu au Texas à quelques reprises, mais toujours pour de brèves visites. Etant l’avant-dernier, Hayes ne se rappelait même pas son oncle Angus.


      Harassé par le voyage et les longues heures passées au poste de police, Hayes était également affecté par la tentative d’enlèvement dont il avait été témoin — et inquiet pour la femme qu’il avait secourue. Il la revoyait encore, le dévisageant de ses grands yeux. Il se secoua mentalement lorsque Dana déposa devant lui un plat de crêpes à la confiture de cerises, des saucisses de cerf et deux œufs au plat.


      Il se jeta sur ce festin comme s’il n’avait pas mangé depuis des jours. Lorsqu’il eut englouti une deuxième assiette de crêpes, il suivit son frère jusqu’à son 4x4 de location.


      — Alors, comment se présente ce mariage ? demanda-t-il à Tag tandis qu’ils déchargeaient ses affaires de la voiture et empruntaient, derrière la grange, un chemin qui conduisait à travers les pins au bungalow qui lui avait été attribué.


      S’il avait fait le déplacement un mois avant les noces, c’était pour discuter avec son frère de l’ouverture d’un grill Texas Boys à Big Sky. Les cinq frères avaient ouvert leur premier établissement dans une vieille maison de Houston. Contre toute attente, l’affaire avait rapidement pris de l’essor et connu une croissance fulgurante. Elle constituait aujourd’hui une entreprise de plusieurs millions de dollars.


      Tous les cinq étaient tombés d’accord pour ne pas développer leur expansion hors des frontières du Texas. Mais, en décembre, Tag était venu dans le Montana pour y passer Noël avec leur père et il était tombé amoureux tout à la fois de la région et de Lily McCabe. Rien de tel que les femmes et les grands espaces pour bouleverser les plans les mieux conçus.


      C’était à Hayes, porte-parole de trois de ses frères, de ramener maintenant Tag à la raison et de régler le problème.


      — Ce sera un mariage de l’Ouest, à l’ancienne, dit Tag d’une voix pleine d’excitation. Je suis impatient de te présenter Lily. Elle ne ressemble à aucune des femmes que j’ai connues.


      Hayes n’en doutait pas. Il n’avait jamais vu son frère aussi heureux. Ses frères et lui avaient tous hérité des cheveux sombres des Cardwell, qui leur donnaient cette allure de beaux bruns ténébreux. Ce physique, ajouté à la prospérité de leur chaîne de grills, leur valait un grand succès auprès de la gent féminine. Mais, à l’exception de Jackson, aucun d’entre eux n’avait jamais envisagé de relation sérieuse avec une femme. Ils avaient été trop échaudés par l’expérience malheureuse de Jackson. En effet, celui-ci, après s’être marié et avoir eu un enfant, avait divorcé en catastrophe lorsqu’il s’était rendu compte que son épouse se moquait éperdument de leur nouveau-né.


      Hayes était donc lui aussi impatient de voir quel genre de sort cette Lily McCabe avait bien pu jeter sur son frère — avec, derrière la tête, l’intention bien arrêtée de tout faire pour rompre le charme avant qu’il ne soit trop tard.


      *  *  *


      Jamais Gus Thompson n’avait été aussi en colère. La garce avait lancé la police à ses trousses. Il jeta un coup d’œil à la place vide de la réceptionniste, derrière le bureau d’accueil de l’agence immobilière. Pas étonnant que Cynthia ne soit pas là, aujourd’hui. Quelle idiote, celle-là ! Pensait-elle vraiment que c’était elle qui l’intéressait ?


      Il savait bien qu’elle ne levait pas le petit doigt sans l’aval de sa patronne.


      Mais où diable était donc McKenzie Sheldon ? Qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige, elle était toujours au bureau avant lui. Elle a dû avoir une nuit épuisante, songea-t-il avec un sourire narquois.


      Mais où étaient-ils donc tous ? se demanda-t-il en consultant sa montre. Savaient-ils que la police était venue chez lui la veille ?


      Lorsque la porte d’entrée s’ouvrit, il se retourna sur sa chaise pivotante, une expression goguenarde sur le visage, s’attendant à voir apparaître McKenzie. Le sourire s’effaça lorsqu’il vit un uniforme de police. Cela ne suffisait-il donc pas qu’un officier soit venu le voir la veille pour l’interroger à propos de son prétendu harcèlement à l’endroit de Cynthia ? Que lui voulaient-ils encore ?


      — Monsieur Thomspon ? demanda la policière, dont le badge lui apprit qu’elle avait pour nom « P. Donovan ».


      — Oui ? dit-il en se levant.


      — Vous êtes seul ici ?


      — Apparemment, tout le monde est en retard, ce matin, répondit-il en se demandant une fois de plus pourquoi.


      Les autres savaient-ils que la police viendrait ? Gus nota la façon dont les deux flics le scrutaient.


      — Nous aimerions vous poser quelques questions, déclara la femme. Mlle Sheldon nous a demandé de nous assurer tout d’abord que vous alliez bien débarrasser toutes vos affaires du bureau.


      — Quoi ? Cette garce me vire ? Elle a perdu la tête ?


      Le regard de Donovan se durcit soudainement. Le mot avait échappé à Gus. Il savait bien qu’il était dans le collimateur de McKenzie, mais jamais il n’aurait pensé qu’elle en viendrait là.


      — Je suis le meilleur vendeur de l’agence, déclara-t-il sur le ton incrédule de celui qui sait qu’une erreur a été commise.


      Pas de réponse. L’autre policier — T. Bradley, d’après son badge — regarda autour de lui.


      — Y a-t-il des cartons, quelque part, pour emballer vos affaires ?


      Apparemment, ils n’avaient pas entendu ce que Gus venait de leur dire.


      — Mais enfin… Elle ne peut pas faire ça, répéta-t-il d’une voix qui semblait désespérée, même à ses oreilles.


      Il détestait ce ton geignard. Cela lui donnait envie de tout casser autour de lui… et de donner à cette garce la bonne gifle qu’elle méritait. Mais ça n’allait pas se passer comme ça, songea-t-il, la fureur reprenant le dessus tandis qu’il balayait d’un geste colérique son bureau, faisant tomber tout son contenu dans un carton. Elle n’avait pas fini d’entendre parler de lui. Il ajouta sa tasse à café et deux cuillères dans l’emballage.


      Ses affaires personnelles remplissaient à peine une boîte, ce qui l’attrista et acheva de le mettre hors de lui. Cette agence aurait dû être la sienne. Lorsqu’il était enfant, combien de fois ne s’était-il pas endormi dans un coin du bureau de sa mère lorsqu’elle travaillait tard ? A l’époque où elle travaillait d’arrache-pied pour lancer son affaire, il s’était bien souvent senti plus chez lui ici que dans leur maison.


      — C’est tout ? demanda Donovan.


      Mais il ne répondit pas car Bradley était en train de dire :


      — Mlle Sheldon a obtenu du tribunal une ordonnance restrictive contre vous… Vous savez ce que ça signifie ?


      Il regarda le policier, éberlué.


      — Vous êtes sérieux ? Est-ce que j’ai l’air de quelqu’un qui est coutumier de ce genre de démêlés avec la justice ?


      — Vous avez interdiction d’approcher Mlle Sheldon, de même que ce bâtiment. Si jamais vous la harcelez…


      — OK, j’ai compris, dit sèchement Gus en leur remettant sa clé.


      Mais, comme il se tournait vers la porte, Bradley lui barra le passage.


      — Pas si vite. Comme nous vous l’avons dit, nous avons des questions à vous poser.


      — A quel propos ?


      Encore cette fichue Cynthia, bien sûr.


      — Ecoutez, je n’ai rien fait de plus que ce que tout Américain normalement constitué aurait fait. OK, j’aime les femmes, mais…


      Il se rendit compte que les deux policiers le dévisageaient en silence.


      — Enfin, quoi, ça ne devait pas lui déplaire tant que ça… Sinon elle ne m’aurait pas tendu la perche.


      — De qui parlez-vous exactement ?


      Gus fronça les sourcils.


      — Mais… de la réceptionniste, évidemment. Elle a dit qu’elle allait appeler la police, mais j’ai pensé qu’elle bluffait.


      — Elle vous avait déjà demandé de la laisser tranquille, non ? souligna la femme.


      — Peut-être, mais vous savez ce que c’est… Je me suis dit qu’elle cherchait à se faire désirer.


      — Et Mlle Sheldon ? Elle aussi, elle voulait se faire désirer ?


      Gus ferma les yeux et soupira. Donc, elle leur avait parlé de la fois où elle l’avait surpris près de chez elle.


      — Pour autant que je sache, rien n’interdit d’être assis dans sa voiture sur une voie publique. Je ne savais même pas qu’elle habitait le quartier…


      Mais son mensonge ne trompa personne.


      — Allons-y, déclara Donovan en l’escortant vers la porte — comme un criminel.


      Dans le petit parking, Gus vit ses collègues attendant dans leurs véhicules que la police l’ait emmené.


      Il eut envie de tuer McKenzie.


      — Monsieur Thompson, veuillez ouvrir votre coffre.


      — Pourquoi ?


      — Contentez-vous de l’ouvrir, s’il vous plaît.


      N’avaient-ils pas besoin d’un mandat pour ça ? Comme il ne voulait pas envenimer encore la situation, il jura doucement, se déplaça vers l’arrière du véhicule et obtempéra. Le coffre était vide, aussi y déposa-t-il le carton.


      — Voilà. Vous êtes satisfaits ?


      Ce n’est qu’à leur arrivée au poste que Bradley, après l’avoir conduit en salle d’interrogatoire, lui demanda où il se trouvait la veille.


      — Nous savons que vous n’êtes pas rentré directement chez vous, renchérit Donovan. Où êtes-vous allé ?


      Il s’était montré coopératif et c’était comme ça qu’on le remerciait ? Cette fois, c’était terminé.


      — Je veux parler à mon avocat, dit-il. Immédiatement.
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       Il avait échoué.


      Echoué. Le mot tournait dans sa tête, se répétant en boucle, jusqu’à occuper tout l’espace.


      Toi et ton mirifique tableau de chasse. Tu t’es montré trop sûr de toi, hier soir.


      Ce n’était pas sa faute. C’était celle de sa proie. Cette stupide bonne femme et ce cow-boy à l’accent du Sud qui était venu jouer les bons Samaritains juste au mauvais moment ! Mais il avait beau se raisonner, cela ne suffisait pas à le réconforter. Une seule femme, auparavant, lui avait opposé une résistance digne de ce nom, songea-t-il en laissant courir son doigt sur la cicatrice de son cou. Mais elle ne l’avait pas emporté au paradis…


      C’était justement le risque d’échouer ou d’être pris qui rendait la chose si excitante. Il adorait la fébrilité que cela lui procurait. Mais il aimait tout autant démontrer qu’il était plus malin que tout le monde et n’était pas près de se faire attraper. Tout aurait dû se dérouler sans accroc, la veille. La femme était la victime parfaite. Il avait respecté son mode opératoire à la lettre. S’il n’avait pas eu à l’assommer… Mais, même sans ça, il lui aurait suffi de quelques secondes supplémentaires pour la faire basculer, ni vu ni connu, dans son coffre. Ensuite, il n’aurait eu qu’à accomplir le bref trajet jusqu’à l’endroit isolé qu’il avait repéré, près de la rivière.


      Le sang se mit à lui marteler les oreilles à la pensée de ce qu’il lui aurait fait avant de jeter son corps lesté dans la rivière Gallatin. Il était obligé de les tuer — pour se protéger. Il ne pouvait se permettre de laisser des témoins en vie, au cas où il serait un jour suspecté.


      Mais hier soir… Il avait laissé non pas un, mais deux témoins derrière lui : la femme et le cow-boy. L’un des deux serait-il en mesure de le décrire ou de fournir son numéro d’immatriculation ? Il n’en savait rien.


      Une erreur qui pouvait lui coûter cher. Il se reprocha mentalement de ne pas avoir attendu d’être hors de la ville pour jeter son dévolu sur une nouvelle victime. Avec ses vastes étendues désertes et son faible taux de population, le nord-ouest ressemblait à un immense marché, chaque petite bourgade possédant des endroits rêvés pour enlever ses victimes, puis se débarrasser de leurs corps. Sans compter que les bureaux du shérif, dans cette région rurale, étaient toujours en sous-effectif et que les femmes, se sentant en sécurité, n’étaient pas méfiantes.


      Et puis, son travail aussi présentait des avantages. Il voyageait beaucoup chaque année, dans les différents véhicules qui étaient mis à sa disposition. Il visitait beaucoup de petites villes, apprenait à découvrir leurs secrets dans les bars et les cafés. A force, il se sentait presque chez lui dans chacune des localités où il avait enlevé une femme.


      Mais, hier soir, n’ayant pas eu à se déplacer depuis plusieurs semaines, il avait senti la nervosité le gagner. L’envie avait été trop intense. Il n’avait jamais opéré à domicile. Une fois n’était pas coutume, s’était-il dit. Non, il ne s’était rien dit du tout. Il avait couru ce terrible risque et… Voilà ce qui était arrivé.


      Il porta une main à sa tête, à l’endroit où la boîte de conserve l’avait heurté. Il sentit la bosse, mais, heureusement, sous ses cheveux épais, elle ne se voyait pas. Ses doigts lui faisaient mal et sa cheville était éraflée à l’endroit où le talon haut de la femme l’avait percuté, mais cette entaille non plus n’était pas visible. Ce qui ne signifiait pas qu’il ne lui en voulait pas de l’avoir blessé.


      Il s’efforça de se consoler en se disant que ç’aurait pu être bien pire, mais ça ne fonctionna pas. Cette femme l’avait ridiculisé. Il s’était passé trop de temps depuis la dernière fois… C’est ce qui l’avait conduit à prendre ce risque inconsidéré.


      Il leva les yeux vers le téléviseur en entendant le générique du journal. Voilà pourquoi il ne pouvait pas leur laisser la vie sauve, songea-t-il en écoutant le présentateur relater la tentative avortée d’enlèvement qui s’était produite, la veille au soir, dans un supermarché excentré de la ville. Il attendit, le cœur battant, que le journaliste donne le nom de la victime et qu’il annonce le reportage la montrant en train de raconter son sauvetage héroïque. Il brûlait d’envie de voir la peur dans ses yeux — mais, plus que tout, il voulait connaître son nom.


      Mais il en fut pour ses frais. Il n’y eut ni citation de nom ni reportage.


      Furieux, il changea fébrilement de chaîne. Il avait eu le temps de bien voir son visage, la veille lorsqu’il l’avait frappée et qu’elle s’était retrouvée à terre, inanimée.


      Mais, bêtement, il n’avait pas relevé son numéro d’immatriculation ni pris son sac à main. Sur le moment, il n’en avait pas vu l’utilité. Elle n’était personne pour lui. Mais, la donne avait changé, désormais. Il devait tout savoir sur elle. Pour toutes les autres, il avait appris qui elles étaient après la découverte de leurs corps. Cela n’avait jamais présenté la moindre espèce d’intérêt à ses yeux. L’important était qu’elles avaient servi ses desseins. Mais ne pas connaître le nom de la seule femme qui avait réussi à lui échapper… C’était tout simplement inconcevable.


      Sans nom, comment la retrouver et finir ce qu’il avait commencé ?


      *  *  *


      Debout dans sa chambre d’hôpital, McKenzie essayait de stopper le tremblement de ses mains. Le soleil matinal était éblouissant. Elle avait encore mal à la tête, mais elle s’était bien gardée de le signaler au médecin. Après le départ de la police, il lui avait annoncé qu’il la gardait en observation pour la nuit. Mais, aujourd’hui, elle avait bien l’intention de reprendre le travail. C’était le seul moyen pour ne pas se repasser en boucle le film de ce qui lui était arrivé. Ou, plutôt, ne pas songer à ce qui serait arrivé si quelqu’un n’était pas intervenu.


      — Attends… Je vais t’aider, dit sa sœur en s’avançant pour boutonner son chemisier.


      McKenzie demeura immobile et laissa faire sa sœur.


      — Merci. Désolée d’avoir fait appel à toi, mais j’avais besoin de vêtements propres pour sortir de l’hôpital.


      Shawna secoua la tête. Aînée d’une fratrie de neuf enfants, elle avait pratiquement élevé tous ses frères et sœurs, leur mère étant de plus en plus diminuée à chacune de ses grossesses, jusqu’à la venue de la petite dernière — McKenzie.


      — Heureusement que tu m’as appelée, Mac ! Après ce qui t’est arrivé… Je suis ta sœur, non ?


      McKenzie n’aimait pas demander de l’aide à qui que ce soit, tout particulièrement à sa grande sœur.


      — J’aurais préféré ne pas avoir à te déranger.


      Sa sœur rit tout en arrangeant son col.


      — Tu n’as pas changé, tu sais… Tu as toujours été tellement indépendante. Et tellement têtue ! Voilà… Tu es prête.


      Oui, McKenzie avait toujours été ainsi. Farouchement attachée à son autonomie, déterminée jusqu’à l’obstination, voulant tout faire par elle-même et se sentant l’obligation de réussir dans tout ce qu’elle entreprenait. Rien n’avait changé… A ceci près que, depuis la veille, plus rien ne semblait pareil.


      C’était comme si la terre risquait à tout moment de se dérober sous ses pieds. Elle se sentait mal à l’aise, incertaine, pire : effrayée.


      — Tu es sûre que tu te sens prête à quitter l’hôpital ? demanda Shawna en l’étudiant.


      — Le médecin dit que j’aurai mal à la tête pendant encore quelque temps, mais que ça devrait rentrer dans l’ordre. Il faut que je passe au bureau pour rassurer tout le monde. J’ai dû me séparer de l’un de mes employés.


      Elle déglutit avec peine, sa gorge irritée lui rappelant une fois de plus le bras de l’homme enserrant fermement son cou. Pouvait-il s’agir de Gus Thompson ? Cette seule idée lui donnait la chair de poule.


      — Tu ne peux pas t’occuper de ça pour l’instant. Il faut que tu penses à toi en priorité. Rentre chez toi et repose-toi. Si tu veux, je peux passer à ton agence et…


      — Non, je dois y aller moi-même.


      Elle vit la déception se peindre sur le visage de sa sœur. Shawna vivait pour rendre service aux autres.


      — Mais merci beaucoup de m’avoir apporté des vêtements, dit-elle doucement.


      — Que veux-tu que je fasse de ceux que tu portais hier ? demanda Shawna en élevant le sac qui les contenait.


      Son élégant tailleur et son chemisier tachés de sang.


      — Jette-les, dit McKenzie. Je n’en veux plus.


      Elle sentit le regard de sa sœur peser sur elle, dubitatif.


      — C’est dommage. Une fois nettoyés, je pense que…


      — Alors, donne-les à un organisme de charité.


      Sa sœur hocha la tête.


      — Tu vas bénéficier d’une protection policière ?


      — Je ne crois pas qu’ils en aient les moyens. Et, de toute façon, à quoi bon ? D’après la police, si c’est quelqu’un que je connais, il ne recommencera pas, sachant que la police a l’affaire en main. Et si c’est tombé sur moi par hasard… Eh bien, l’agresseur est sûrement déjà très loin d’ici.


      Shawna ne parut pas plus convaincue qu’elle-même ne l’était.


      — Ils savent ce qu’ils font, j’imagine.


      — Je dormirai à Big Sky ce soir. J’ai un client à voir là-haut cet après-midi. J’y passerai la nuit et rentrerai demain.


      — Veux-tu que je t’accompagne à ton appartement pour t’aider à préparer quelques affaires ?


      McKenzie songea à son grand appartement vide.


      — Non, ce n’est pas la peine.


      Mais, alors même qu’elle prononçait ces mots, elle appréhendait déjà le moment où il lui faudrait pénétrer seule, chez elle.


      — Tu as du travail, toi aussi, dit-elle en s’avançant pour embrasser sa sœur.


      Shawna ne s’était jamais mariée, mais elle cumulait trois emplois, comme s’il fallait absolument qu’elle occupe chacune des heures de ses journées à se mettre au service des autres.


      — Tu en as fait assez, souligna McKenzie.


      Shawna avait toujours été là pour elle, et McKenzie avait le sentiment que l’enfance de sa sœur lui avait été volée, ce qui la culpabilisait.


      — OK, mais si tu as besoin de quoi que ce soit…


      — Je sais… Merci.


      Parfois, McKenzie se disait que Shawna avait fait sa vie dans le Montana uniquement pour veiller sur elle. Tous les autres s’étaient envolés du nid pour émigrer aux quatre coins de la planète. Seules elle et Shawna étaient restées dans la Gallatin Valley après la mort de leurs parents.


      Mais sa grande sœur ne pouvait pas la protéger éternellement. Avant la nuit dernière, McKenzie se serait d’ailleurs déclarée parfaitement capable de veiller elle-même à sa sécurité. Pourtant, après ce qui était arrivé, elle était bien forcée de reconnaître que ce n’était pas le cas.


      *  *  *


      Gus Thompson n’oublierait jamais l’humiliation qu’on lui avait fait subir au poste de police.


      — Vous ne savez pas qui je suis ? avait-il fini par demander.


      Les policiers s’étaient bornés à le regarder sans ciller.


      — Ma photo figure est sur toutes les pancartes de maisons à vendre dans cette vallée. Je vends plus de biens immobiliers que n’importe lequel des négociateurs de la région. Je ne suis pas n’importe qui et je n’ai pas à me plier à cet interrogatoire grotesque.


      — Vous ne nous avez toujours pas dit où vous étiez hier soir.


      Cette femme flic commençait vraiment à lui porter sur les nerfs.


      Il consulta du regard son avocat, qui se pencha vers lui pour lui murmurer qu’il valait mieux le leur dire.


      — Je suis allé me promener. Ça m’arrive, pour me détendre.


      — Et, en vous détendant, êtes-vous passé à proximité du supermarché de River Street ?


      — Comment voulez-vous que je m’en souvienne ? demanda Gus. Je me suis contenté de rouler au hasard.


      — Nous avons fouillé votre voiture… Qui, en passant, est toujours enregistrée au nom de votre mère. Et nous avons trouvé un reçu de station-service.


      C’était de nouveau la femme qui parlait.


      — Vous vous trouviez à cinq cents mètres du magasin, quarante-deux minutes avant l’incident signalé par Mlle Sheldon.


      — Et puis après ? N’êtes-vous pas tenu de me dire ce qu’on me reproche ? De quoi se plaint-elle, cette fois ? On lui a volé ses courses ?


      — Mlle Sheldon a été agressée. On a tenté de l’enlever.


      — Eh bien, croyez-moi, si son ravisseur avait réussi son coup, il se serait empressé de la ramener là où il l’avait trouvée !


      Les deux représentants de la loi restèrent d’une totale impassibilité. Gus se passa nerveusement une main dans les cheveux.


      — Pourquoi voudriez-vous que j’aille tenter d’enlever McKenzie Sheldon dans le parking d’un supermarché ? Je pourrais le faire tous les soirs, lorsqu’elle quitte l’agence.


      Son avocat se racla la gorge et les deux policiers échangèrent un regard.


      — Enfin, voyons, c’est insensé, reprit Gus, sentant que ses réponses provocatrices ne jouaient pas en sa faveur. Je ne lui ai absolument rien fait, je vous le jure.


      Même si ce n’était pas l’envie qui lui en manquait, maintenant ! Cela ne lui suffisait-il donc pas de l’avoir licencié ? Apparemment non. Elle voulait sa perte. Une accusation telle que celle-ci pouvait le suivre pendant des années… Sauf si on arrivait à coincer le coupable. Mais quelles étaient les chances que cela se produise ?


      Il décida de souligner ce point à haute voix.


      — Trouvez plutôt celui qui l’a agressée. C’est la seule manière de prouver que je suis innocent.


      Le regard qu’ils lui jetèrent donnait à penser qu’ils ne le croyaient pas si innocent que cela. Mais ils finirent par le laisser partir.


      Une fois dehors, Gus se demanda ce qu’il allait bien pouvoir faire, maintenant. Il allait retrouver du travail, bien entendu. Un autre agent immobilier l’engagerait. Pardi ! Le meilleur vendeur de la Gallatin Valley…


      Sauf si la nouvelle se répandait que Sheldon avait été agressée après l’avoir licencié. Les rumeurs allaient si vite… surtout dans le petit monde de l’immobilier. Il étouffa un grognement de dépit.


      McKenzie Sheldon avait intérêt à ne pas avoir ruiné sa réputation — et sa carrière.


      *  *  *


      Hayes avait fait une longue sieste après le petit déjeuner que lui avait préparé Dana. C’était la cloche annonçant l’heure du repas qui l’avait réveillé. Le déjeuner confirma les talents de cordon-bleu de sa cousine. Elle avait prévu des steaks d’élan avec des pommes de terre rissolées et des carottes du jardin, le tout accompagné d’un délicieux jus de rôti.


      — C’est toi qui devrais ouvrir un restaurant, souligna Hayes.


      — Merci, mais sans façon, répliqua Dana. J’ai bien assez à faire avec quatre enfants en bas âge.


      Comme s’ils l’avaient entendue, les enfants en question déboulèrent dans la cuisine, précédant leur père, Hud, le marshal du secteur. Tandis que celui-ci prenait place à table, sa progéniture l’assaillit, grimpant sur ses genoux, le tirant par la manche, le couvrant de baisers. Incroyable, le raffut que pouvaient faire quatre bambins de sept à deux ans, songea Hayes.


      La fiancée de Tag, Lily McCabe, entra à son tour, aussi à l’aise que si elle faisait déjà partie de la famille. Elle déclina l’invitation à partager leur déjeuner, disant qu’elle avait déjà mangé, mais tira une chaise vers elle. Les présentations faites, il ne fallut pas plus de cinq minutes à Hayes pour comprendre pourquoi son frère était tombé amoureux de la jolie brune à l’esprit vif.


      — Il est temps de nous mettre en route, annonça Tag en consultant sa montre, une fois le repas terminé.


      Il embrassa Lily puis ébouriffa les cheveux de chacun des enfants avant de se diriger vers la porte. Hayes lui emboîta le pas même s’il savait d’ores et déjà que cela ne servait strictement à rien d’aller voir ce bâtiment.


      Ils n’ouvriraient pas de grill à Big Sky. Et il ne savait pas encore comment il allait annoncer la nouvelle à Tag.


      — J’ai vraiment hâte de te montrer le local que j’ai trouvé à Big Sky pour le tout premier grill Texas Boys du Montana, dit Tag en se glissant derrière le volant. L’agent immobilier doit nous retrouver sur place dans quelques minutes.


      La route qui partait du ranch franchissait la rivière Gallatin. Du haut du pont, Hayes plongea son regard vers les eaux limpides et les rochers colorés qui bordaient le cours d’eau. Les berges étaient couvertes de forêts de pins et de peupliers et Hayes se prit à regretter qu’ils n’aillent pas pêcher plutôt que visiter ce bien.


      Parvenus à la route 191, Tag prit la direction de Big Sky et Hayes put enfin admirer pour la première fois la Lone Mountain. Le sommet spectaculaire se dressait, scintillant, sous le soleil. Près de la cime, une plaque de neige résistait encore à la douceur estivale. Le matin, alors qu’il se rendait au ranch, il n’avait pas pu l’admirer, la crête étant masquée par les nuages.


      — Alors ? Ce n’est pas magnifique ?


      — Si.


      Jusqu’à présent, ce qu’il avait pu voir du Montana l’était. Il comprenait sans peine que son frère se soit entiché de l’endroit. Et de Lily McCabe.


      — Lily était un peu nerveuse à l’idée de te rencontrer, déclara Tag comme s’il avait lu dans son esprit.


      Il se tourna vers la Lone Mountain qui dominait la station de Big Sky. Hayes regarda dans la même direction et vit les bâtiments, sur une grande prairie plantée seulement de quelques pins.


      — Ah bon ? Pourquoi donc ?


      — Elle avait peur que mes frères ne l’aiment pas.


      — Il n’y avait pas grand risque, répondit Hayes.


      De fait, Lily était loin d’être la personne à laquelle il s’attendait. Elle était intelligente, pleine d’assurance, charmante. Il ne lui avait pas trouvé un seul défaut. En fait, il comprenait tout à fait pourquoi Tag s’était épris d’elle.


      Mais les inquiétudes de Lily étaient fondées. Elle soutenait Tag sur cette idée de restaurant. Professeur de maths à l’université du Montana, à Bozeman, elle ne voulait pas déménager au Texas avec son futur mari. Tout son avenir dépendait donc de la décision des frères de Tag. Qu’elle leur inspire sympathie ou antipathie, cela ne changeait rien au fait qu’ils étaient hostiles à l’ouverture d’un grill Texas Boys dans le Montana.


      — Est-ce qu’elle va nous rejoindre sur le site, pour la visite, elle aussi ? interrogea Hayes, se demandant à quel point la future mariée entendait s’impliquer dans l’affaire.


      Après le fiasco du mariage de Jackson, les frères avaient décidé d’un commun accord que les éventuelles épouses ou compagnes ne prendraient jamais d’intérêts dans la société. Ils ne pouvaient pas courir le risque qu’un autre divorce difficile — ou un autre mariage — puisse mettre en péril l’entreprise familiale.


      — Non, elle s’occupe des préparatifs du mariage. Si tu savais la quantité de choses auxquelles il faut penser lorsqu’on se marie !


      — J’imagine, souligna Hayes, sans se compromettre, tandis que son frère obliquait pour entrer dans l’enceinte d’une petite résidence.


      Avisant le panneau « A VENDRE » sur un élégant bâtiment Western niché au milieu des pins, il devina que ce devait être l’emplacement du bien que son frère avait sélectionné.


      — Super… McKenzie est déjà là, nota Tag juste avant que Hayes ne la voie.


      Les yeux écarquillés par la surprise, il aperçut la femme qu’il avait sauvée la veille. A ceci près qu’aujourd’hui elle était bien campée sur ses deux jambes, au lieu d’être inerte sur le sol d’un parking de supermarché.
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       — Hayes, je te présente McKenzie Sheldon, le meilleur agent immobilier de toute la région, annonça Tag. McKenzie, voici mon frère, Hayes.


      McKenzie sourit sans trop savoir si le résultat était convaincant. Elle avait maintenu ce rendez-vous au lieu de le repousser à une date ultérieure, mais peut-être aurait-elle dû écouter sa sœur qui lui conseillait de rentrer chez elle… Elle ne s’était pas sentie dans son assiette de toute la journée.


      Elle avait beau s’efforcer de chasser de son esprit sa mésaventure de la veille, elle ne cessait de revivre ces moments angoissants. Encore maintenant, elle était tendue et sursautait à tout propos. Elle avait absolument voulu faire comme si de rien n’était, mais il fallait bien se rendre à l’évidence : elle avait probablement eu tort.


      Ne pouvant supporter l’idée de rester toute la journée à tourner en rond dans son appartement en ressassant les mêmes images traumatisantes, elle était d’abord passée au bureau où elle avait promis à tout le monde que Gus Thompson ne constituerait plus un problème. Le serrurier était passé pendant qu’elle se trouvait à l’agence et avait changé toutes les serrures. Cette décision avait semblé tranquilliser certains de ses collaborateurs, mais d’autres avaient paru plus anxieux encore, sachant que Gus ne s’entendait bien avec aucun de ses collègues.


      Puis elle était allée chez elle prendre quelques affaires pour la nuit et s’était rapidement mise en route pour Big Sky.


      Elle avait mis une écharpe assortie à son tailleur pour couvrir les contusions de son cou, mais il était impossible de dissimuler le bandage qui protégeait les points qu’on lui avait posés sur la tempe.


      En voyant son reflet dans les baies vitrées du bâtiment, McKenzie se rendit compte qu’elle ne réussissait pas vraiment à donner le change. C’était sans doute ce qui expliquait la réaction de Hayes Cardwell lorsqu’il l’avait vue. Une étrange expression de surprise lui avait fait écarquiller les yeux tandis qu’il lui tendait la main.


      On aurait dit qu’il venait de voir un fantôme. Ou qu’il l’avait reconnue. A ceci près que ce n’était pas possible… Il avait débarqué de son avion la veille au soir.


      — Ravi de faire votre connaissance, mademoiselle Sheldon.


      Tag avait prévenu McKenzie que ses frères avaient en commun bien plus que l’amour des grillades qui avaient fait leur fortune. La ressemblance entre les deux hommes était stupéfiante. Comme Tag, Hayes Cardwell avait les cheveux et les yeux foncés, s’exprimait avec ce merveilleux accent du Sud et était beau à tomber à la renverse.


      Sa main disparut presque totalement dans celle du séduisant Texan et, voyant son regard s’arrêter sur le bandage, elle déclara :


      — J’ai eu un petit accident hier soir.


      — J’espère que vous êtes bien remise ? répondit-il, tenant toujours sa main.


      Craignant qu’il ne sente le tremblement de ses doigts, elle afficha un sourire qui se voulait rassurant.


      — Oui, oui, absolument.


      Ces yeux bruns. Pourquoi lui semblaient-ils si familiers ? Un frisson la parcourut. Même si elle avait dit à sa sœur qu’il n’y avait pas à s’inquiéter, elle avait bien conscience que l’homme qui l’avait attaquée pouvait être plus proche qu’elle ne le pensait.


      *  *  *


       *  *  *


      Il était resté chez lui, prétendant qu’il ne se sentait pas bien, même s’il savait qu’en cas de problème, cela pouvait orienter les soupçons vers lui. Mais il était trop tendu et contrarié par le fiasco de la veille pour aller travailler aujourd’hui.


      Il n’avait trouvé aucune information utile dans le journal, ce matin. A peine quelques lignes relatant l’événement.


      
         


        Une jeune femme de vingt-huit ans a échappé hier soir, à 22 h 35, à une tentative d’enlèvement dans le parking du supermarché de River Street.


        Aux dires de la police, son agresseur a bondi sur elle au moment où elle rejoignait son véhicule et a tenté de la jeter dans son coffre. L’homme est décrit comme étant grand — plus d’un mètre quatre-vingts — et robuste. Il portait une casquette de base-ball de couleur foncée et conduisait une grosse voiture récente, sombre également.


        Toute personne détenant des informations est priée d’entrer en contact avec le commissariat de police.

      


      La police ne savait donc pas grand-chose, ce qui était une bonne chose, mais rien de tout cela ne l’aidait à localiser la femme.


      Trop énervé pour rester chez lui, il décida d’aller se promener dans le quartier pour s’éclaircir les idées. Les maisons étaient plus petites, ici, du côté nord de la ville, beaucoup d’entre elles ayant été transformées lors du boom immobilier qui était intervenu des années plus tôt.


      Suite au scandale des prêts hypothécaires, les prix avaient chuté brutalement, mais pas autant qu’ailleurs, car cette vallée était un secteur très prisé. Il se félicitait de ne pas avoir cédé à la tentation de vendre sa maison au prix fort pour en acquérir une plus luxueuse, qu’il aurait eu du mal à assumer financièrement. Alors que, grâce à son mode de vie très raisonnable, sa petite maison confortable était entièrement payée.


      Tout, dans sa vie, semblait normal sur le papier. Il avait étudié à l’université du Montana, ici même, à Bozeman. Ensuite, après l’obtention de son diplôme en marketing, il avait commencé à travailler pour une société locale puis il avait acheté une maison. C’était un employé exemplaire, un bon voisin, un homme qui passait inaperçu. Si jamais on l’arrêtait un jour, tous ceux qui le connaissaient tomberaient des nues.


      Tout en marchant, il nota que plusieurs maisons étaient en vente. Il était contrarié de constater que ses voisins âgés s’en allaient peu à peu, cédant la place à un voisinage de plus en plus jeune. La tentation et l’appât du gain, encore et toujours.


      Il se promit une fois de plus de choisir sa prochaine victime dans une autre ville. Ou, mieux encore, dans un autre Etat. Il ne pouvait pas courir le risque de passer de nouveau à l’action près de chez lui. Si tant est qu’il y ait une autre fois. L’échec de la veille l’avait ébranlé. Sa dernière victime avait réussi à tout gâcher. Et s’il ne la retrouvait pas rapidement pour régler le problème…


      Tournant le coin d’une rue qu’il n’avait pas empruntée depuis longtemps, il vit qu’une nouvelle maison — encore une — avait été mise en vente. Mais ce ne fut pas ce qui le fit s’arrêter net devant la pelouse fraîchement tondue.


      C’était elle ! Il ne pourrait jamais oublier ce visage. Et voilà qu’il était là, juste sous son nez, à le narguer, souriant, sur la pancarte de l’agence immobilière chargée de la vente !


      McKenzie Sheldon, de l’agence M.K. Sheldon.


      *  *  *


      — Est-ce que tout va bien ?


      McKenzie hocha la tête, même si elle était loin de se sentir bien. Pourquoi avait-elle l’impression de reconnaître cet homme ? Elle n’avait pas vu le visage de son agresseur, donc elle ne pouvait pas avoir vu ses yeux. Pourquoi dans ce cas le regard de cet homme lui semblait-il familier alors qu’elle ne l’avait jamais rencontré auparavant ? Allait-elle se mettre à soupçonner tous les hommes qu’elle rencontrait ?


      Hayes la contemplait avec inquiétude et avec… quelque chose d’autre dans le regard. De la compassion ?


      C’était bien la dernière chose dont elle avait besoin. Les larmes lui montèrent aux yeux. La tête se mit à lui tourner et elle prit appui contre le mur.


      — Si vous préférez, nous pouvons revenir une autre fois, suggéra Hayes.


      Elle secoua la tête.


      — Non, non, tout va bien. Ce doit être quelque chose que j’ai mangé.


      En réalité, elle n’avait rien avalé depuis la veille. Pas étonnant qu’elle se sente faible. Mais elle avait connu pire lorsqu’elle avait repris l’agence.


      De son côté, Tag Cardwell n’avait pas semblé remarquer l’étrangeté de son comportement. Il était trop occupé à regarder par les baies vitrées, manifestement pressé d’entrer et de montrer les lieux à son frère.


      — Je pense que cet emplacement devrait convenir à votre restaurant, déclara-t-elle en se détournant résolument du regard intense de Hayes Cardwell et de ce qu’elle y lisait. Venez, je vais vous faire visiter. C’est le lieu rêvé pour votre projet.


      Ses doigts tremblaient si fort qu’elle se demanda si elle allait parvenir à insérer la clé dans la serrure. Mais une grande main bronzée couvrit la sienne et lui prit le trousseau.


      — Laissez-moi faire, dit Hayes d’une voix douce, son accent traînant sonnant d’une manière presque familière et réconfortante à ses oreilles.


      McKenzie se demanda si elle n’était pas en train de perdre la tête. L’odeur masculine de Hayes se mêlait au savon qu’il avait dû utiliser sous la douche. C’était un homme grand et fort — comme celui qui s’en était pris à elle. Elle porta la main à sa gorge meurtrie et ferma les yeux pour bannir le terrifiant souvenir qui l’assaillait de nouveau.


      Il ouvrit la porte et elle entra d’un pas incertain en veillant à se tenir à distance de lui. Son téléphone sonna : c’était la police.


      — Pardonnez-moi… Je dois prendre cet appel, annonça-t-elle. Mais, je vous en prie, commencez à jeter un coup d’œil.


      Passant rapidement devant Hayes, elle ressortit, laissant les deux hommes seuls à l’intérieur de ce qui, quelques mois plus tôt, était encore un restaurant. Inspirant une grande bouffée d’air de la montagne, elle décrocha, priant le ciel que l’homme ait été retrouvé. Ce n’était pas possible. Elle ne pouvait pas continuer à vivre comme ça.


      — Mademoiselle Sheldon ?


      — Oui, répondit-elle, reconnaissant la voix de la policière.


      — J’ai parlé à l’homme qui est intervenu hier soir. Mais il préfère garder l’anonymat.


      — Vous êtes sûr qu’il n’est pas impliqué dans l’agression ?


      — Impliqué ? Non. La caissière est témoin. Il quittait le magasin lorsqu’il a vu l’agresseur s’apprêtant à vous charger dans le coffre de sa voiture. Il vous a sauvé la vie.


      — Alors pourquoi ne veut-il pas dévoiler son identité ?


      — Il ne souhaite tout simplement pas se mettre en avant. Mais je peux vous assurer que nous avons vérifié ses antécédents. Croyez-moi, c’est vraiment le hasard s’il s’est trouvé ainsi au bon endroit au bon moment.


      McKenzie se sentit respirer un peu plus librement.


      — Merci de m’avoir prévenue, dit-elle brièvement avant de mettre fin à la communication et de revenir rapidement sur ses pas.


      — Alors… Ce local ? Qu’en pensez-vous ?


      Un seul regard lui suffit pour comprendre que Hayes n’était pas convaincu.


      Tag avait pourtant paru tellement emballé… Et elle aurait pu lui négocier l’affaire à un bon prix car le vendeur était pressé.


      — Nous ne pouvons pas vraiment arrêter de décision tant que tous mes frères n’auront pas vu l’endroit, expliqua Tag.


      Hayes garda le silence.


      La tension entre les deux hommes était presque palpable.


      — Bien, dans ce cas, vous me tiendrez au courant… Mais ne tardez pas trop. Cette propriété ne restera pas longtemps sur le marché… Je vais refermer, dit-elle en passant devant Hayes pour aller éteindre les lumières et verrouiller la porte.


      Lorsqu’elle ressortit, les deux frères s’apprêtaient à partir. Elle ressentit un déplaisant fourmillement dans la nuque et eut l’impression soudaine d’être observée. Elle braqua les yeux droit sur Hayes, mais il ne regardait pas dans sa direction.


      Je suis vraiment en train de devenir folle. Hayes Cardwell n’était pas l’homme qui l’avait agressée. Alors, pourquoi avait-elle impression qu’un souvenir était sur le point de refaire surface chaque fois qu’elle plongeait le regard dans ces yeux bruns ?


      *  *  *


      Ordonnance du tribunal ou pas, Gus Thompson allait rendre une petite visite à McKenzie. Il était sorti du poste de police, totalement désemparé, mais à présent il s’était repris. Il devait sauvegarder sa carrière et seule McKenzie pouvait l’y aider.


      Fouillant dans ses souvenirs, il s’était souvenu qu’elle avait une visite aujourd’hui, à Big Sky… Un ancien restaurant. Il avait effectué une rapide recherche des locaux à la vente dans la station de ski et avait trouvé si facilement ce qu’il cherchait que cela lui avait tiré un sourire.


      Connaître l’heure du rendez-vous avait été un jeu d’enfant. Il avait appelé l’agence et s’était fait passer pour le client en déguisant sa voix. Quelques instants plus tard, il savait que McKenzie serait sur place à 2 heures pour y retrouver les Cardwell.


      Pendant quelques minutes, après avoir raccroché, il avait hésité à mettre son projet à exécution. Mais l’idée qu’elle puisse s’imaginer pouvoir le congédier, comme ça, du jour au lendemain, sans qu’il lève le petit doigt, avait mis fin à ses tergiversations. Si c’était ce qu’elle croyait, elle se fourrait le doigt dans l’œil.


      Le trajet de soixante kilomètres lui avait pris plus longtemps qu’il ne le prévoyait. La circulation estivale… Il avait oublié ces satanés touristes, si bien qu’il n’avait pas réussi à prendre McKenzie de vitesse et à arriver avant elle, ainsi qu’il en avait l’intention.


      Bon gré mal gré, il avait donc dû changer ses plans et s’armer de patience tout en essayant de se persuader que c’était peut-être mieux ainsi. Il coincerait McKenzie après la visite, une fois qu’elle en aurait terminé avec les deux clients, arrivés juste après elle. Cela lui laisserait le temps de faire le point au lieu d’agir dans la précipitation et de faire quelque chose de stupide. De plus stupide, corrigea-t-il mentalement en songeant à Cynthia, la réceptionniste. Qui n’était même pas si mignonne que ça.


      Il fut heureusement surpris lorsqu’il vit les deux hommes sortir du local. Déjà ? La visite n’avait pris que quelques minutes. Il ne put s’empêcher de rire. Ce n’était pas bon signe. Ah, elle avait choisi de se séparer de son meilleur employé ? Eh bien, elle n’avait pas fini de le regretter…


      Il décida de saisir sa chance lorsqu’il vit les clients de McKenzie retourner à leur véhicule et s’éloigner. L’emplacement du bien à vendre était un peu à l’écart, protégé de la vue des autres commerces par des pins.


      Lorsqu’il serait en face d’elle, elle serait bien forcée de l’écouter.


      Comme il faisait démarrer son véhicule, avec l’intention de se garer derrière le sien pour lui bloquer la voie, il la vit jeter un regard à la ronde. Craignait-elle sa venue ? Ou redoutait-elle que l’homme qui l’avait agressée ne soit à ses trousses ? Son regard passa sur la voiture dans laquelle il était assis, tassé sur son siège, moteur en route. Il se félicita d’avoir pris son break gris métallisé, un modèle courant qui passait facilement inaperçu.


      Lorsqu’il se risqua à jeter un nouveau coup d’œil, McKenzie se dirigeait vers sa voiture.


      Gus enclencha la première, bien décidé à lui faire comprendre qu’elle ne pouvait pas l’accuser de l’avoir agressée comme elle l’avait fait, et encore moins le traiter comme le premier sous-fifre venu, et qu’elle aurait dû apprécier à sa juste valeur le travail qu’il avait accompli pour l’agence immobilière M.K. Sheldon.


      Tout ce qu’il voulait, c’était lui dire son fait. Il n’était pas idiot. Il ne poserait pas la main sur elle. Ne la menacerait pas. Mais il avait le droit de faire entendre son point de vue. Elle ne pouvait pas se débarrasser de lui de façon aussi humiliante et penser qu’il allait laisser passer ça.


      Mais, au moment où il s’apprêtait à s’engager sur la chaussée pour combler la cinquantaine de mètres qui le séparait du restaurant, un véhicule le doubla et alla se garer à côté de la voiture de McKenzie. Contrarié, il se rangea de nouveau sur le bas-côté et coupa le moteur en poussant un juron.


      *  *  *


      McKenzie se dirigea à pas pressés vers sa voiture, furieuse de ne pas parvenir à se débarrasser de cette sourde angoisse qui la tenaillait toujours. Elle porta le regard vers le centre de la station, en contrebas. Elle avait dû se faire des idées, se dit-elle en contemplant les vacanciers dans leurs vans, les enfants qui criaient et riaient, les couples plus mûrs qui essayaient de se garer devant les commerces, un jeune couple qui entrait dans une épicerie.


      Partout où s’arrêtait son regard, elle ne voyait que des touristes occupés par leurs activités récréatives. C’était le mois de juin, dans le Montana, époque où tout le monde, à Big Sky, semblait être en vacances. Personne n’avait de raison de la surveiller.


      Pourtant, c’est crispée qu’elle avança vers son véhicule, le trousseau de clés bien serré dans la main. Elle se serait mise à courir si elle n’avait craint de mettre la puce à l’oreille de celui qui l’observait. Car elle avait beau n’avoir repéré personne, elle n’avait qu’une envie à cet instant : prendre ses jambes à son cou. Le soleil avait disparu derrière Lone Mountain. Les pins jetaient des ombres mouvantes au gré de la brise qui agitait leurs branches.


      La peur la rendait paranoïaque, mais elle ne parvenait pas à se défaire du sentiment que l’homme de la veille n’avait pas quitté la ville. Qu’il rôdait toujours dans les parages.


      Elle atteignit sa voiture, ouvrit la portière et se dépêcha d’actionner le verrouillage centralisé. Au moment où elle entendit le déclic, elle se rendit compte, paniquée, qu’elle n’avait pas regardé à l’arrière du véhicule. Elle se retourna d’un coup, le cœur battant. Personne.


      Des larmes de peur et de rage inondèrent ses joues. Elle se mit à trembler.


      Au bruit d’un moteur qui approchait, elle cessa brutalement de pleurer et sécha son visage d’un revers de main. Elle s’efforçait fébrilement d’insérer la clé dans le contact lorsqu’on frappa à sa vitre.


      Sursautant, elle tourna vivement la tête et se retrouva nez à nez avec Hayes Cardwell. L’embarras l’envahit. Il allait voir qu’elle avait pleuré.


      — Ça va ? demanda-t-il à travers la glace.


      Elle abaissa la vitre d’à peine quelques centimètres.


      — Je…


      — Je sais. C’est pour ça que je suis revenu. J’ai quelque chose à vous dire.


      — Si c’est à propos du local…


      — La police m’a appelé pour me demander si je verrais un inconvénient à ce qu’ils vous révèlent que c’était moi qui vous avais trouvée hier, sur le parking du supermarché.


      Elle écarquilla les yeux, le contemplant toujours.


      — Vous… C’était vous ?


      Les yeux bruns. Une bribe de souvenir… « Vous êtes en sécurité maintenant. »


      — Je tenais juste à vous dire que je comprends ce que vous devez ressentir en ce moment. Je me faisais du souci pour vous. Mais je ne voulais pas que vous pensiez…


      Elle hocha la tête. La boule dans sa gorge l’empêchait de parler. Il avait remarqué la façon dont elle réagissait à sa vue. C’est pour ça qu’il s’était décidé à lui dire qui il était. Pour qu’elle n’aille pas se mettre martel en tête et s’imaginer qu’il était son agresseur. De nouveau, les yeux la brûlèrent.


      — Appelez la police… Ils vous confirmeront mes dires. Je comprends que vous soyez sur vos gardes. Je reste par là… si vous voulez me parler ensuite, suggéra-t-il avant de s’éloigner.


      McKenzie remonta sa vitre et sortit son téléphone. Lorsque la policière fut au bout de la ligne, elle demanda :


      — L’homme qui m’a secourue hier soir… Etait-ce Hayes Cardwell ?


      — Oh. Donc, il a pris contact avec vous.


      — Alors, c’est vrai ?


      — Tout ce qu’il y a de plus vrai. Lui et ses frères possèdent une chaîne de grills au Texas. Et il exerce aussi la profession de détective privé à Houston. Comme je vous l’ai dit, nous avons vérifié ses antécédents. Sans compter que nous avons un témoin oculaire qui a assisté à la scène et l’a vu vous porter secours. Il est fiable.


      — Merci.


      Elle raccrocha et, se ressaisissant, sortit de la voiture.


      Hayes, à l’angle du bâtiment, contemplait la rivière Gallatin en contrebas. Dans le soleil de l’après-midi, sa surface scintillait comme de l’or. L’odeur de résine de pin flottait dans l’air pur du mois de juin. Rien, décidément, ne valait le Montana en été.


      — Navrée de vous avoir soupçonné, déclara-t-elle. La police m’a dit que je vous devais probablement la vie. Alors, merci.


      Il se tourna vers elle, ses yeux sombres emplis de bienveillance.


      — Mais non, c’est normal. Je ne vous ai pas dévoilé mon identité pour que vous me disiez…


      — Merci ?


      — Oui, avoua-t-il avec un haussement d’épaules. Je me trouvais là, c’est tout. Et pardonnez l’insistance avec laquelle je vous ai dévisagée tout à l’heure, mais j’ai été tellement surpris quand je vous ai reconnue…


      Elle acquiesça en silence, puis porta la main à son bandage.


      — Vous êtes sûre que c’est raisonnable de travailler aujourd’hui, après ce qui vous est arrivé ? demanda-t-il.


      — Il fallait que je me change les idées.


      — Et ça marche ?


      Elle lui adressa un petit sourire désenchanté.


      — Non. Je passe mon temps à sursauter. Et je n’arrive pas à me débarrasser de l’impression qu’on me surveille.


      De nouveau, elle jeta un regard circulaire sur les environs. La sensation était plus forte que jamais.


      McKenzie tressaillit malgré la tiédeur de l’après-midi.


      Et si l’homme n’en avait pas fini avec elle ? N’était-ce pas cette idée qui l’avait hantée toute la journée ?


      Hayes balaya du regard les gens qui allaient et venaient devant un petit centre commercial, derrière elle. Personne ne semblait s’occuper d’eux.


      — Vous dites que vous avez l’impression d’être observée ? releva-t-il.


      — Oui. Je sais que c’est de la paranoïa…


      — Mais la meilleure défense, c’est l’instinct, vous savez. Il ne faut jamais le sous-estimer.


      McKenzie le contempla avec de grands yeux.


      — Donc, vous pensez… qu’il risque de s’en prendre de nouveau à moi ?


      — Je ne sais pas. A-t-il un moyen de savoir qui vous êtes ?


      — Je… La police pense que c’est peut-être un de mes ex-collaborateurs. Quelqu’un que j’ai licencié aujourd’hui et qui a reçu une ordonnance lui interdisant de m’approcher.


      Hayes laissa échapper un ricanement désabusé.


      — Comme si une injonction de ce genre pouvait vous protéger d’un prédateur ! Où habitez-vous ?


      — Je… j’ai pris une chambre ici, pour la nuit, dans un motel.


      Il secoua la tête.


      — Ma cousine Dana possède un ranch non loin d’ici. Elle a récemment construit plusieurs bungalows. Franchement, je serais plus tranquille si vous veniez dormir là-bas… Le temps que la police retrouve cet homme.


      D’expérience, Hayes savait bien que cela avait peu de chances de se produire — sauf si le coupable était réellement cet employé qu’elle avait renvoyé.


      — C’est gentil, dit McKenzie, mais je ne peux pas m’imposer comme ça.


      — Oh ! Vous ne vous imposerez pas, croyez-moi. Ma cousine Dana adore que la maison soit pleine… et puis vous me rendriez service.


      Elle haussa les sourcils.


      — Comment cela ?


      — En faisant en sorte que je n’aie pas à m’inquiéter pour vous pendant toute la durée de mon séjour ici.


      McKenzie sourit. D’un sourire franc cette fois, et Hayes prit subitement conscience qu’elle était réellement très séduisante. Elle avait de longs cheveux châtains retenus par une pince dans sa nuque, mais quelques mèches folles s’en échappaient, encadrant un visage mutin — des joues et un nez parsemés de taches de rousseur et de grands yeux bleu horizon très écartés. Mais c’était sa bouche, surtout, qui retenait l’attention. Pulpeuse à souhait, rose pâle. En ce moment, elle était en train d’en mordiller la lèvre inférieure.


      C’était le genre de bouche que n’importe quel homme aurait rêvé d’embrasser.


      Coupant court à ces pensées, Hayes s’efforça de se persuader qu’il ne devait pas faire trop de cas de cette coïncidence. Mais le souvenir de la première fois où leurs regards s’étaient croisés était gravé dans sa mémoire. Et voilà qu’aujourd’hui il découvrait que c’était elle, l’agent immobilier de Tag… En tant que détective privé, il n’avait jamais cru aux coïncidences. Mais celle-ci avait vraiment de quoi déstabiliser le plus pragmatique des investigateurs.


      — Vous verrez, ma famille vous plaira et vous serez en sécurité.


      Il se refusait à penser plus loin pour le moment. Peut-être la police réussirait-elle à mettre la main sur l’homme malgré tout…


      — Vous êtes sûr ? Vous ne vouliez pas être mêlé à tout ça…


      — Mais je le suis, dit-il en souriant.


      Peut-être même plus qu’il n’aurait dû l’être, songea-t-il à part soi avant de continuer :


      — Voulez-vous que nous passions à votre motel pour annuler votre réservation ?


      — Non, je peux les appeler.


      — Alors, suivez-moi jusqu’au ranch des Cardwell. Faites-moi confiance. Vous allez adorer ma famille et vous sentir chez vous là-bas.


      *  *  *


      — Quoi ? s’exclama Tag, debout face à son frère dans le grand séjour du ranch un peu plus tard. McKenzie est la femme que tu as sauvée hier ?


      Hayes hocha la tête.


      — Eh bien ! Le monde est petit. Et, donc, tu as décidé de la ramener au ranch ?


      — Ecoute, je sais que tu m’en veux à cause du restaurant…


      — J’essaie seulement de comprendre… Etant donné que tu ne dois rester que quelques jours ici, comment comptes-tu protéger cette femme ?


      — Je ne sais pas. Je n’ai pas réfléchi si loin. Elle avait peur, OK ? Quand je suis remonté jusqu’au local, je l’ai trouvée en train de craquer dans sa voiture. Elle pensait qu’on l’observait.


      Tag eut une mimique sceptique.


      — C’est peut-être son imagination, mais elle est vraiment paniquée à l’idée que ce prédateur la poursuive. C’est compréhensible, non ?


      — Tu as très bien fait, déclara fermement Dana depuis le seuil de la pièce. Je suis très heureuse que tu l’aies amenée ici. Ce n’est pas comme si nous manquions de place. Je l’ai installée dans le bungalow voisin du tien, Hayes. Elle peut rester aussi longtemps qu’elle le souhaite.


      — Avec le mariage qui approche, le 4 juillet prochain…, commença Tag.


      — Tes frères pourront toujours partager un bungalow si la police n’a pas attrapé l’homme qui l’a attaquée d’ici à l’arrivée de Jackson, Austin et Laramie, coupa Dana. De toute façon, je lui ai dit qu’elle serait la bienvenue ici aussi longtemps qu’elle le voudrait, et il n’y a pas à revenir là-dessus.


      Tag parut ennuyé.


      — C’est plutôt embarrassant parce que, d’après ce que j’ai compris, nous n’allons pas acheter ce local.


      Dana se tourna vers Hayes.


      — C’est ce que tes frères et toi avez décidé ?


      — Nous sommes toujours en train d’en discuter.


      Ce n’était pas tout à fait vrai, mais Hayes ne voulait pas entrer dans les détails pour l’instant. S’il ne parvenait pas à dissuader Tag, alors il prendrait contact avec les autres et les laisserait régler le problème. Sa mission consistait à venir ici, voir ce qu’il en était et, si possible, mettre un terme au projet de Tag.


      — Pourquoi n’emmènes-tu pas McKenzie se promener à cheval ? suggéra Dana. Le paysage est magnifique dans la montagne, derrière le ranch. Ça vous changera les idées à tous les deux.


      Heureux d’échapper à la discussion concernant le restaurant, Hayes accueillit sa proposition avec enthousiasme.


      — Excellente idée.


      Il trouva McKenzie accoudée à la balustrade de la large terrasse, le regard perdu sur les montagnes environnantes. Elle avait troqué son tailleur contre un jean et une chemise. En l’entendant approcher, elle se retourna et lui sourit.


      — Merci, dit-elle. C’est vraiment un endroit splendide. Je me sens… en sécurité ici. Et puis, j’adore votre cousine, Dana.


      — Comme tout le monde. J’étais sûr que vous vous plairiez ici. Dana a suggéré que nous allions faire une balade à cheval en montagne. Qu’en dites-vous ?


      — C’est vrai ? Oui, bien sûr, j’aimerais beaucoup.


      McKenzie avait l’air si enthousiaste que Hayes ne put s’empêcher de sourire. De nouveau, il repensa à ce moment, la veille, quand il avait plongé son regard dans le sien et qu’il avait… ressenti quelque chose d’étrange.


      — Super. Dana dit qu’elle a deux chevaux très doux qui seront parfaits pour les amateurs que nous sommes.


      — Parlez pour vous, protesta McKenzie. J’ai fait du cheval toute ma vie et… quelque chose me dit que vous aussi, acheva-t-elle en scrutant son expression. A moins que ce Stetson et ces bottes de cow-boy ne soient là que pour la galerie ?


      Hayes rit de bon cœur.


      — C’est vrai que j’ai fait pas mal d’équitation quand j’étais plus jeune.


      Dana sortit de la maison et approcha avec une paire de bottes susceptible d’aller à McKenzie, puis elle les conduisit jusqu’au corral et sella les chevaux.


      Hayes nota que le pas de McKenzie semblait plus léger. Cela le gênait un peu de se retrouver campant le rôle du héros protecteur, mais au moins ainsi n’aurait-il pas à se faire de souci pour elle. Car son métier de détective lui avait appris à suivre son instinct. Ce qui le conduisait à penser que, si elle avait l’impression d’être observée, c’est peut-être qu’elle l’était réellement.
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       Il n’en croyait pas ses yeux. Tomber par hasard sur cette enseigne immobilière arborant en gros plan le visage souriant de McKenzie Sheldon ! C’était un bon présage, à n’en pas douter… Le signe que les choses allaient finalement s’arranger.


      Repartant en sifflotant vers sa maison, il élabora sa nouvelle stratégie. D’après le compte rendu de l’agression qu’avaient donné les journaux, il savait que McKenzie Sheldon ne l’avait pas bien vu. Ce qui signifiait qu’elle ne serait pas en mesure de le reconnaître lorsqu’elle le reverrait. Mais il devait en acquérir l’absolue certitude.


      Il passa en revue les annonces immobilières et découvrit qu’elle organisait une journée portes ouvertes, le surlendemain, dans l’un des biens qu’elle avait à la vente, et qu’elle serait la conférencière principale lors d’un colloque immobilier qui se tiendrait à l’université, ici même, le lendemain.


      Excité par la nouvelle, et grandement soulagé, il se sentit tout à coup beaucoup mieux. Pourtant, il ne connaîtrait le repos que lorsqu’il aurait définitivement réglé le problème.


      D’aussi loin qu’il s’en souvienne, il n’avait jamais supporté l’échec. La faute à ses parents, sans doute. Ils avaient toujours beaucoup exigé de lui — beaucoup trop. Il aurait fait n’importe quoi pour se montrer à la hauteur de leurs espoirs, il s’y était efforcé pendant des années. Mais il n’avait fait que les décevoir, encore et toujours.


      Cette pensée lui laissait un goût amer.


      Et ses parents n’étaient pas les seuls à avoir été déçus. Ses petites amies aussi l’avaient été. A cette idée, son estomac se contracta désagréablement. Il n’avait jamais su ce qu’elles attendaient de lui. C’était un secret que les femmes gardaient pour elles. Pour ensuite vous toiser de cet air condescendant et se moquer de vous parce que vous aviez échoué.


      — J’aurais dû m’en douter, lui disait sa petite amie du lycée.


      Et lorsqu’il lui demandait de lui dire clairement ce qu’elle espérait, elle répondait :


      — Si tu ne le sais pas, alors il n’y a rien d’autre à dire.


      Ces garces lui avaient fait leur petit numéro tout au long de ses études, au lycée, puis à l’université. Il s’était évertué à tenter de les comprendre. Même lors de la plus longue relation qu’il avait eue, après l’université, et qui avait duré quatre ans, il avait continué à décevoir. Rien n’allait jamais. Et ces petites allusions perpétuelles…


      C’est à ce moment-là que les choses avaient commencé à changer. Après la rupture qui avait conclu quatre années de torture, il avait abordé une femme dans un bar et l’avait emmenée en rase campagne. Au départ, il ne recherchait qu’une relation sexuelle et un peu de tranquillité. Mais, apparemment, cela aussi c’était trop demander. Elle avait commencé à monter sur ses grands chevaux, à crier qu’elle aurait dû voir, au bar, qu’il n’était qu’un loser. Il lui avait ordonné de descendre de la voiture.


      — Quoi ? Ici ? Sûrement pas. Ramène-moi au bar où j’ai laissé ma voiture, avait-elle lancé.


      Il se rappelait l’avoir dévisagée. Les femmes devenaient laides lorsqu’elles se laissaient aller à la colère.


      — Descends immédiatement de cette voiture ou je te tue.


      Elle avait recommencé à l’abreuver de reproches, mais quelque chose dans le regard qu’il lui avait jeté l’avait alors arrêtée. Elle était sortie et s’était mise à sangloter, criant des obscénités tandis qu’il manœuvrait pour partir.


      — Je dirai la façon dont tu m’as traitée ! Tout le monde saura quel salaud tu es !


      Il avait brutalement tiré sur le frein à main, puis avait passé la première et lancé la voiture à fond tandis qu’elle se mettait à courir. Cela au moins lui avait cloué le bec. Il l’avait poursuivie le long de la route, puis elle avait eu le bon sens de s’enfoncer dans les bois. Il était tellement maître de lui, se souvint-il, lorsqu’il avait rangé la voiture sur le bas-côté…


      Il n’avait pas eu de mal à la rattraper.


      C’est ce soir-là qu’il avait officiellement cessé d’essayer de plaire aux autres. Désormais, il ne cherchait plus qu’à satisfaire ses propres envies. Et ce dont il avait envie, actuellement, c’était de trouver McKenzie Sheldon et de finir le travail.


      *  *  *


      McKenzie remua sur sa selle tandis qu’elle contemplait la ligne de crêtes qui se découpait dans le soleil couchant. Les rayons obliques embrasaient l’immense ciel du Montana de traînées d’or, de rose et d’orangé.


      — Le panorama est à couper le souffle, dit-elle en se tournant vers Hayes. Merci de m’avoir amenée ici. Vous aviez raison, votre famille est très accueillante, tout particulièrement Dana. C’est tellement gentil à elle de m’avoir offert l’hospitalité.


      — C’est une perle rare, il n’y a aucun doute là-dessus.


      — Vous semblez tous très proches. Ma famille est éparpillée un peu partout. Je n’ai qu’une sœur, ici en ville, et encore… Je ne la vois pas beaucoup. Mais c’est ma faute, je travaille tout le temps !


      Elle poussa un soupir.


      — Je n’avais jamais vu les membres du côté Cardwell de ma famille avant de venir ici, souligna Hayes. Ma mère a quitté mon père pour nous emmener vivre au Texas alors que nous étions encore très jeunes, mes frères et moi. Nous ne voyions notre père qu’occasionnellement, donc… C’est la première fois que je viens dans le Montana et que je rencontre ma cousine Dana.


      McKenzie ne put dissimuler sa surprise.


      — Je ne l’aurais jamais deviné. Vous semblez tellement à l’aise, ici.


      Il rit.


      — Ça, c’est l’effet « Montana ». Regardez mon frère. Il a l’intention de s’établir ici, restaurant ou pas restaurant.


      — Vous êtes opposé à l’ouverture d’un grill Texas Boys dans la région ?


      — Disons que c’est… compliqué.


      — Désolée, je n’aurais pas dû poser la question. Ça ne me regarde pas.


      McKenzie se tourna de nouveau vers le coucher de soleil et respira avec délice le parfum résiné des grands pins.


      — Non, non, je vous en prie, protesta Hayes. C’est simplement que nous avons commencé modestement, dans une vieille bâtisse de Houston. Et puis les choses ont pris de l’ampleur… L’affaire a grandi, grandi… Mon frère Laramie, qui a un sens inné des affaires et du marketing, a pris les commandes de la société. Nous, nous avons chacun notre travail, indépendamment de la chaîne de grills.


      — J’ai cru comprendre que vous étiez détective privé ?


      Il hocha la tête.


      — Peut-être n’est-ce qu’un avis personnel, mais notre petit grill familial de départ a pris une envergure que je n’ai jamais voulue. Alors, ouvrir un nouvel établissement à l’autre bout du pays… Disons que ça n’a jamais fait partie de nos plans. Nous nous étions juré de limiter cette expansion aux frontières du Texas.


      Elle ne répondit pas, regrettant d’avoir un intérêt professionnel dans cette affaire. C’était quelque chose que les cinq frères allaient avoir à régler entre eux. Mais, apparemment, Tag risquait bien de voir son projet de restaurant à Big Sky tomber à l’eau.


      — C’est d’autant plus difficile que nous sommes cinq, reprit Hayes comme s’il avait lu dans ses pensées. Vous venez d’une grande famille, vous aussi ?


      Elle pouffa de rire.


      — Nous étions neuf… Alors, imaginez ce que ce serait de nous mettre tous d’accord… Impossible !


      Il écarquilla les yeux de surprise, puis hocha lentement la tête, visiblement troublé.


      — Votre frère a tout de même l’intention d’épouser la femme qu’il aime et de rester vivre dans le Montana, que le restaurant voie le jour ou pas, n’est-ce pas ?


      — Il semblerait. Ça m’ennuie de jouer les rabat-joie et de le décevoir, mais ce n’est pas comme s’il avait… besoin de travailler.


      — Il y a des gens qui aiment travailler, vous savez, dit-elle avec conviction.


      Et c’était vrai. Elle ne s’imaginait pas du tout se retirant des affaires, même si elle en avait financièrement les moyens un jour, ce qui serait probablement le cas d’ici une dizaine d’années. Que ferait-elle de ses journées ?


      — On ferait peut-être mieux de redescendre, observa Hayes en levant les yeux vers le ciel qui s’obscurcissait. Navré de m’être déchargé de mes problèmes sur vous…


      La brise agitait doucement les bosquets de pins et, malgré la douceur de la journée, McKenzie sentit le fond de l’air se rafraîchir.


      — C’est vrai, ça. J’ai bien assez des miens ! plaisanta-t-elle en retour.


      Reprenant son sérieux, elle ajouta :


      — Ce n’est pas grave… C’est presque un soulagement pour moi de penser aux problèmes de quelqu’un d’autre.


      — Je suis content que vous ayez accepté de rester séjourner ici, au ranch. Dana nous a invités à un barbecue ce soir… Vous allez rencontrer le reste de la famille.


      — Je me demande comment je pourrai jamais la remercier, murmura McKenzie.


      Hayes sourit.


      — Le simple fait que vous soyez là est déjà un remerciement en soi, si vous voulez mon avis. Avec tous ces hommes Cardwell, un peu de compagnie féminine doit être la bienvenue pour elle.


      Tandis qu’ils reprenaient le chemin du ranch, elle ne put s’empêcher d’admirer le doux moutonnement des pins qui scintillaient dans la lumière déclinante. Au loin, Lone Mountain avait viré au pourpre.


      Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas apprécié autant une compagnie masculine. Et, pour ne rien gâcher, la compagnie de Hayes Cardwell était loin d’être désagréable, songea-t-elle en réprimant un sourire, surprise de s’abandonner à de telles considérations. Aucun homme ne lui avait tourné la tête depuis bien longtemps. Et Hayes avait vraiment réussi à détourner ses pensées de sa terrifiante mésaventure de la veille.


      Mais, tandis qu’ils rejoignaient au pas les terres du ranch sur lesquelles s’allongeaient déjà les ombres de la nuit, un nouveau frisson la parcourut.


      *  *  *


      Hayes remarqua que McKenzie était restée silencieuse durant le repas. Heureusement, son père et son oncle n’avaient pas pu se joindre à eux, si bien qu’elle ne fut pas confrontée à la totalité des membres de la famille. Elle était épuisée, il le voyait. Mais la promenade à cheval avait redonné un peu de couleur à ses joues.


      Après le dîner, tandis que tous deux rejoignaient leurs bungalows construits sur les hauteurs, à l’arrière de la maison, il demanda :


      — Vous serait-il possible de prendre quelques jours de congé ? J’ai vraiment envie de découvrir un peu les environs et je me suis dit que vous pourriez peut-être m’accompagner ?


      Il comprit tout de suite qu’elle voyait clair dans son jeu.


      Mais elle sourit poliment et déclara :


      — Je dois intervenir lors d’une importante convention de l’immobilier à l’université. Il y aura des centaines de personnes.


      Les craintes de Hayes se trouvèrent confirmées.


      — Vous ne pouvez pas vous faire remplacer ?


      Elle se mit à rire.


      — Vous plaisantez ? C’est prévu depuis des mois.


      Il hocha la tête.


      — Ce qui veut dire que l’événement a été largement médiatisé ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Vous ne pensez tout de même pas que l’homme qui m’a agressée envisagerait de tenter quoi que ce soit lors de ce colloque ?


      Il haussa les épaules.


      — Je ne sais pas, mais ça ne me plaît guère. Il sera difficile d’assurer votre protection au milieu de tant de monde.


      — Hayes…


      — Si vous vous apprêtez à dire que vous ne voulez pas que je vous protège, épargnez-vous cette peine. Je serai présent, que vous le vouliez ou non.


      — Vous allez vous ennuyer à mourir.


      — Je l’espère bien. Ça signifiera qu’il n’y a pas de problème.


      — Cette conférence est importante. Elle portera sur le développement du Montana, particulièrement dans le secteur de Big Sky.


      Le clair de lune éclairait le canyon, la brise agitait les branches des arbres, embaumant l’air nocturne de la résine de pin. Au-dessus de leurs têtes, les étoiles brillaient dans le ciel entre les parois du profond canyon.


      McKenzie croisa le regard de Hayes et sourit.


      — C’est de bon augure pour mes affaires, comme pour les vôtres. Beaucoup d’argent a été investi dans le Montana dernièrement. L’ouverture d’un grill texan aurait eu peu de chances de rencontrer le succès voilà seulement cinq ans. Mais aujourd’hui…


      Elle laissa sa phrase en suspens.


      — Je suis sûr que vous ne dites pas ça parce que vous espérez vendre le bien que nous avons visité.


      — Ce local serait déjà vendu si votre frère n’avait pas versé des arrhes pour le réserver.


      Hayes haussa les sourcils.


      — Tag a versé de l’argent ?


      Elle comprit qu’elle avait gaffé.


      — Désolée, je croyais qu’il s’agissait de fonds personnels qu’il avait utilisés pour bloquer la vente en attendant que vous ayez tous vu le bien.


      — Je savais que ce local lui tenait vraiment à cœur, mais pas à ce point…


      Il secoua la tête comme ils arrivaient au bungalow de McKenzie.


      Au-dessus de la porte, une petite lanterne jetait un halo doré sur le porche et sa balancelle de bois qui oscillait dans la légère brise. Dana et Hud avaient fait en sorte que la demi-douzaine de bungalows donne l’impression d’être là depuis le début du siècle dernier. Rustiques d’apparence, ils possédaient en revanche tout le confort moderne à l’intérieur.


      — J’espère que vous parviendrez à trouver un arrangement, vos frères et vous, déclara McKenzie.


      — Moi aussi.


      — Merci encore pour tout, ajouta-t-elle en laissant son regard dériver vers la vieille maison d’habitation, en contrebas. Je suis contente d’avoir fait la connaissance d’une partie de votre famille et ravie de cette promenade que nous avons faite… Je ne peux pas vous dire le bien que ça m’a fait.


      — Vous savez, Dana insiste pour que vous restiez aussi longtemps que vous le voudrez.


      Elle sourit.


      — C’est vraiment généreux de sa part, mais avec le mariage de Tag dans quelques semaines… Et puis, il faut vraiment que je reprenne le travail.


      — Je comprends. A quelle heure commencera cette conférence, demain ?


      McKenzie le lui indiqua et accepta — à contrecœur — qu’il la suive jusqu’à son appartement, puis à l’université.


      — J’espère que vous ne pensez pas que je cherche à vous forcer la main, pour le restaurant, dit-elle encore.


      Il secoua la tête.


      — Non mais, McKenzie, je me demandais… accepteriez-vous de dîner avec moi, un soir, avant que je rentre au Texas ?


      — Avec plaisir.


      Il attendit qu’elle soit entrée dans son bungalow et ait allumé la lumière pour s’enfoncer sous les pins qui séparaient son bungalow du sien. Tout en marchant, il tira son téléphone de sa poche et appela son frère Laramie. C’était une belle soirée de juin et il ne se sentait pas du tout fatigué. Au contraire, il aurait voulu que cette nuit n’en finisse pas. Jamais il ne s’était senti aussi…


      L’espace d’un instant, il hésita quant au qualificatif à employer pour désigner ce qu’il ressentait. Puis il se mit à rire. Oui, c’était ça… Heureux.


      — Tag a l’air vraiment décidé à ouvrir un restaurant ici, annonça-t-il sans préambule lorsqu’il entendit décrocher à l’autre bout de la ligne.


      — Ça, on le savait déjà, souligna Laramie. Qu’as-tu pensé de l’emplacement choisi ?


      — A quoi bon en discuter si nous ne sommes pas favorables à l’ouverture de cet établissement ? rétorqua Hayes. Attends un peu… Il t’a appelé, c’est ça ?


      Laramie soupira.


      — Il voulait s’assurer que je viendrais bien au mariage, dans quelques semaines, afin que je voie les lieux et que nous puissions en discuter. J’en ai conclu que tu ne lui avais rien dit de notre décision ? Est-ce parce que tu ne veux pas être le porteur de mauvaises nouvelles ?


      — Non… A vrai dire, je suis réellement en train de reconsidérer la chose, avoua Hayes, tout en se disant que cela n’avait rien à voir avec McKenzie Sheldon, mais bel et bien avec le Montana et ses attraits.


      L’Etat l’avait véritablement conquis. Et, heureusement, il ne resterait pas ici assez longtemps pour l’être également par McKenzie. Ce qui était une raison supplémentaire de ne pas s’attarder dans le secteur. Certes, le destin les avait fait se croiser, McKenzie et lui, mais… Il ne croyait pas au destin, n’est-ce pas ?


      — Tag a quelques très bons arguments, assena-t-il.


      — J’ai remarqué. Et l’emplacement ?


      — Il est très bien. Plus que cela, en fait. Il est parfait. Et Big Sky est sans doute prête à accueillir un grill texan, mais la question est : est-ce là ce que nous voulons ? Qu’y aura-t-il ensuite ? Le Wyoming ? Le Minnesota ?


      — Tag dit que des touristes du monde entier visitent Big Sky et que beaucoup de propriétaires du coin ont des goûts sophistiqués.


      Hayes rit.


      — Serais-tu en train d’insinuer que nos grillades s’adressent exclusivement aux palais raffinés ?


      — Peut-être pas, mais, s’agissant de nos accompagnements à base de haricots…


      Les deux frères éclatèrent de rire.


      — Tu ne m’as pas parlé de sa fiancée, reprit Laramie.


      — Elle est belle, intelligente, elle a un travail intéressant et elle est propriétaire de sa maison, ici à Big Sky. Et elle est follement amoureuse de Tag, ça saute aux yeux.


      — Eh bien, on dirait que Tag a décroché la timbale.


      Hayes soupira.


      — Et, pour couronner le tout, elle est absolument charmante. Je l’ai beaucoup appréciée.


      — Il paraît que, toi aussi, tu t’es trouvé une femme là-bas ?


      — Trouvé, c’est le mot juste, répliqua Hayes avant d’expliquer à Laramie ce qui était arrivé.


      — C’est insensé… Je croyais que le taux de criminalité du Montana était l’un des plus faibles du pays ?


      — C’est vrai, mais « faible » ne veut pas dire « nul ».


      Hayes était arrivé à son bungalow. Il gravit les marches et s’assit sur la balancelle.


      — Je vais peut-être rester un peu plus longtemps que prévu, dit-il, surpris d’avoir formulé tout haut la petite idée qui lui trottait dans la tête.


      — Oh… Je vois, souligna Laramie d’un ton entendu. Sois prudent, Hayes. Je n’ai pas besoin de te rappeler ce qui est arrivé à Jackson.


      Non, c’était inutile. Hayes, comme ses autres frères, savait comment la femme de Jackson l’avait quitté juste après la naissance de leur fils, pour revenir trois ans plus tard et tenter de lui reprendre Ford, dont il s’occupait seul depuis sa naissance.


      — Est-ce que tu pourrais venir maintenant au lieu d’attendre le mariage ? interrogea Hayes.


      — Non. Dois-je te rappeler que je suis celui des cinq frères qui veille au bon fonctionnement de la société des grills Texas Boys ?


      — Nous ne l’oublions pas, répondit Hayes.


      Laramie était le seul de la fratrie à être diplômé en économie et administration des entreprises. A ce titre, il avait donc pris avec enthousiasme les rênes de l’affaire lorsqu’elle avait commencé à prospérer. Les choses, depuis, avaient pris une envergure qu’aucun d’entre eux n’avait anticipée, mais Laramie était toujours le mieux placé pour s’en occuper activement. Et avec un avantage non négligeable pour chacun d’eux : le fait que Laramie administre la société les laissait libres de faire ce qu’ils voulaient de leur vie, sans jamais avoir à se préoccuper d’argent.


      — Tu sais combien nous te sommes reconnaissants d’avoir pris les commandes de l’entreprise, souligna Hayes, tout en sachant que Laramie n’avait besoin ni d’encouragements ni de réconfort.


      Il adorait ce qu’il faisait et veillait avec un plaisir non dissimulé à la rentabilité et au développement de la société.


      — Et qu’en est-il d’Austin ?


      Il y eut un silence, puis Laramie répondit d’un ton ennuyé :


      — Il est sur une affaire dans le Sud, du côté de la frontière. Je n’ai pas réussi à le joindre depuis plusieurs semaines.


      Hayes jura entre ses dents. Quand Austin était sur une affaire, elle occupait tout son temps. Il leur arrivait souvent de rester sans nouvelles de lui pendant des semaines, voire des mois. Il ne semblait s’intéresser qu’aux affaires les plus dangereuses. Et ils avaient failli le perdre plus d’une fois.


      — Je croyais qu’il avait levé un peu le pied, au bureau du shérif ?


      — Tu le connais, non ? répondit Laramie. Mais je suis sûr qu’il se libérera pour le mariage.


      Hayes l’espérait, lui aussi, mais Austin était le loup solitaire de la fratrie et, peut-être aussi, le plus entêté.


      — Quand arriveront Jackson et Ford ?


      Il savait bien que Jackson et son fils de cinq ans seraient là en temps et heure, même si les mariages n’étaient pas — et de loin — prétexte à réjouissances pour Jackson, vu la façon dont le sien s’était terminé.


      — Quelques jours avant la cérémonie. Ford est excité comme une puce à l’idée de venir au ranch et de monter à cheval. Apparemment, Dana lui a promis qu’il aurait un cheval pour lui seul le temps que durerait son séjour dans le Montana.


      — Alors, que veux-tu que je fasse, pour ce qui est de Tag et de ce restaurant ? demanda Hayes.


      — Etant donné que tu t’es déjà laissé fléchir et que Tag a tout mis en œuvre au téléphone pour me convaincre, moi aussi, je serais tenté de dire que c’est presque comme si c’était fait, non ?


      Comme Hayes raccrochait, il hésita à retourner au bungalow de McKenzie pour lui annoncer qu’elle pouvait préparer l’acte de vente pour le local. Si Laramie soutenait le projet, le marché était pour ainsi dire conclu.


      Mais il se ravisa. Cela pouvait bien attendre jusqu’au lendemain, voire au surlendemain. Cela lui fournirait un prétexte pour la revoir. Non qu’il en ait besoin… Que disait le précepte, déjà ? « Qui sauve une vie en devient responsable. »


      Cette femme réveillait l’instinct protecteur qui était en lui. Cette agression l’avait d’autant plus durement ébranlée qu’elle était forte, déterminée, farouchement attachée à son indépendance.


      Celui qui avait essayé de l’enlever dans le parking du supermarché était probablement loin désormais, songea-t-il.


      Mais si ce n’était pas le cas ? Si c’était l’employé qu’elle avait remercié ?


      Il jura tout bas. Sa décision était prise. Il se rendrait à cette conférence, le lendemain, pour tenter de localiser le prédateur qui pouvait se cacher derrière n’importe lequel des membres de l’assistance. Et dire qu’il avait failli laisser son arme au Texas, certain qu’il n’en aurait pas besoin dans le Montana…
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       Ce que McKenzie appelait « le complexe sportif » était un énorme bâtiment circulaire au toit en forme de dôme, situé sur le campus de l’université du Montana. En y arrivant, Hayes vit le parking plein à craquer et comprit que sa mission risquait fort de tourner au cauchemar.


      A peine furent-ils entrés dans le bâtiment qu’ils se retrouvèrent entourés d’une foule de gens, beaucoup se précipitant vers McKenzie pour la saluer. Assaillie de toutes parts par des gens qui lui tapaient sur l’épaule ou voulaient lui serrer la main, elle se fraya un chemin vers la partie de la salle réservée aux intervenants.


      — Ça va ? demanda McKenzie lorsqu’ils eurent enfin atteint le stand de l’agence M.K. Sheldon. Je vous vois froncer les sourcils depuis que nous sommes arrivés.


      — Cette affluence m’inquiète un peu… pour vous, répondit Hayes.


      — Il y a du monde, c’est vrai. Et c’est tant mieux. Ne dit-on pas que l’union fait la force ? rétorqua-t-elle légèrement.


      Elle affichait un air dégagé, comme si elle avait oublié l’attaque dont elle avait fait l’objet, mais Hayes n’était pas dupe. Il décryptait sans peine son attitude. Elle donnait le change, résolue à faire comme si cette agression n’avait en rien modifié le cours de sa vie.


      Mais c’était faux. Soit elle refusait de le voir, soit elle n’avait pas encore pleinement pris conscience de la réalité.


      — Désolé, dit-il. Je vais essayer de me montrer plus détendu. Ou, du moins, d’en donner l’impression.


      Elle lui adressa un sourire reconnaissant et lui pressa brièvement le bras.


      — J’apprécie vraiment que vous m’ayez accompagnée ici.


      Restait à voir si ce serait encore le cas quand tout serait terminé, songea Hayes, se demandant comment il allait veiller sur elle dans une salle aussi bondée.


      Tandis que McKenzie échangeait quelques mots avec ses employés, il balaya l’assistance du regard. Il avait une petite idée du genre de personne qu’il cherchait. Un homme d’au moins un mètre quatre-vingts, athlétique… Mais c’était bien vague.


      L’endroit était rempli d’hommes, seuls pour la plupart, qui auraient pu correspondre à ce profil. N’importe lequel d’entre eux aurait pu vouloir du mal à McKenzie. Cette pensée le troubla tant qu’il ne l’entendit pas l’interpeller. Lorsque sa main se posa sur son bras, il sursauta.


      Elle lui adressa un regard implorant. Il n’allait tout de même pas craquer alors qu’elle faisait tout son possible pour tenir bon !


      — Il est peut-être à des kilomètres d’ici, murmura-t-elle en se penchant vers lui.


      Il sentit son souffle dans son oreille et tressaillit intérieurement. La seule senteur de son parfum léger accéléra son pouls.


      Pour l’occasion, elle avait revêtu un tailleur noir assorti d’un chemisier blanc qui mettait en valeur son teint mat, rehaussé par un collier en argent. Au bout de la chaîne, un petit diamant était niché dans l’échancrure du chemisier, à la naissance de ses seins. Les marques de strangulation sur son cou étaient masquées par le fond de teint qu’elle avait soigneusement appliqué, si bien que personne ne pouvait les remarquer. Ses cheveux, remontés en chignon, dégageaient son cou gracile et laissaient apparaître deux diamants scintillants aux lobes de ses oreilles.


      Pour parachever le tout, elle avait choisi une teinte de rouge à lèvres qui attirait l’attention sur sa bouche pulpeuse. En bref, une femme comme elle n’avait aucune chance de se fondre dans la foule.


      — Vous m’écoutez ? demanda-t-elle.


      Hayes s’empressa de hocher la tête, même si ses pensées étaient tout entières tournées vers la façon dont sa jupe moulait avantageusement ses formes pour dévoiler, à hauteur du genou, de longues jambes perchées sur de hauts talons. McKenzie ne faisait pas les choses à moitié. Tout homme normalement constitué se serait liquéfié de désir devant elle.


      Pourtant, quelque part dans ce bâtiment, un homme se cachait peut-être, un fou qui, si l’occasion se présentait, n’hésiterait pas à lui faire du mal et à se débarrasser d’elle, une fois son forfait accompli.


      — Je vous suggère de rester là où vous êtes… Vous pourrez me voir d’ici, déclara-t-elle en montrant l’estrade où était installé le micro.


      Avant même qu’il n’ait le temps d’élever la moindre objection, McKenzie tourna les talons et s’éloigna, aussitôt engloutie par la foule. Hayes tenta de la suivre, jouant des coudes entre les groupes, mais il comprit vite qu’il n’aurait pas le temps de la rattraper avant qu’elle n’atteigne l’estrade.


      *  *  *


      McKenzie en voulait un peu à Hayes. C’était d’encouragements dont elle avait besoin, pas de cette expression inquiète qu’elle surprenait dans son regard chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui et qui ne faisait que lui rappeler l’épisode traumatisant de la veille.


      Mais c’était du passé, se répéta-t-elle en se disant que son agresseur devait être loin désormais.


      Elle fendit la foule sans s’arrêter pour saluer les personnes qu’elle connaissait et se dirigea droit vers l’estrade. Ce n’était pas dans ses habitudes. Il était important de cultiver ses relations quand on travaillait dans le domaine de l’immobilier, songea-t-elle en approchant par le côté du podium où le micro l’attendait.


      Les rangées de sièges étaient déjà presque toutes occupées. C’était un honneur pour elle que d’avoir été invitée à prendre la parole. Certains agents immobiliers, établis de bien plus longue date qu’elle, avaient vu d’un mauvais œil sa rapide ascension.


      Elle pensa à la mère de Gus Thompson, qui avait été son mentor et lui avait enseigné toutes les ficelles du métier.


      — Evidemment qu’ils ne sont pas contents, avait-elle déclaré lorsque McKenzie avait mentionné l’hostilité que lui manifestaient certains confrères. Contente-toi de garder la tête haute sans jamais perdre de vue ton objectif.


      C’était un conseil avisé, qu’elle avait suivi à la lettre. Et elle avait tout lieu de s’en réjouir aujourd’hui car elle ne s’était pas fait d’ennemis. Elle avait travaillé d’arrache-pied et gagné peu à peu l’estime de ses pairs. Plusieurs agents immobiliers ayant pignon sur rue la saluèrent comme elle passait.


      Elle commençait juste à gravir les marches de l’escalier lorsqu’elle sentit qu’on lui tirait brutalement la tête en arrière. Elle entendit un bruit métallique juste avant que la tension ne se relâche subitement.


      Luttant pour retrouver son équilibre, elle se retourna pour comprendre comment elle avait bien pu s’accrocher les cheveux.


      Il y avait des gens partout, mais personne ne prêtait attention à elle et elle ne remarqua rien, pas la moindre aspérité sur laquelle ses cheveux avaient pu se coincer.


      Elle porta la main à son chignon. En plein milieu, à l’arrière de sa tête, une large mèche de cheveux avait été coupée à quelques centimètres du cuir chevelu.


      Horrifiée, elle baissa les yeux et vit sur le sol quelques longs cheveux épars et une pince à chignon.


      Elle se mit à trembler. Quelqu’un l’avait rattrapée au pied des marches pour lui couper les cheveux ? C’était inconcevable. Mais ce qui lui était arrivé dans le parking du supermarché ne l’était pas moins.


      Sur l’estrade, l’un des agents immobiliers testait le micro, s’apprêtant à annoncer l’oratrice.


      McKenzie jeta un nouveau regard derrière elle. Personne ne semblait avoir remarqué quoi que ce soit. Personne n’avait une mèche de ses cheveux à la main. Et, pourtant, n’importe lequel des hommes présents pouvait avoir commis cet acte odieux.


      Elle redescendit promptement deux marches pour ramasser sa pince et remonta du mieux qu’elle le put ses cheveux en chignon.


      Elle pouvait le faire. Elle allait y arriver. Pas question de se laisser intimider. Elle ne laisserait pas gagner celui qui avait commis ce geste insensé.


      *  *  *


      Quelque chose ne tournait pas rond. Hayes regarda McKenzie s’avancer en souriant sur l’estrade. Mais il connaissait son vrai sourire maintenant, et ce n’était pas celui qu’il lui voyait.


      Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine. Elle était tellement obstinée, certaine de pouvoir gérer ça toute seule… Il ne l’avait perdue de vue que quelques instants, lorsqu’elle avait disparu derrière le podium, mais Dieu sait ce qui avait pu se passer pendant ce bref laps de temps…


      Il la regarda tapoter le micro, baisser les yeux vers ses notes, les rassembler d’un geste machinal, et devina, au tremblement de sa main, qu’elle faisait de son mieux pour reprendre contenance.


      Finalement, reposant la liasse, elle se pencha vers le micro. Sa voix était claire lorsqu’elle prit la parole en parcourant du regard l’assemblée réunie pour l’écouter.


      Hayes l’admirait déjà, mais, cette fois, il ne put que s’incliner devant son courage et son sang-froid. Sa détermination se lisait à la rigidité de ses épaules, à la fermeté de sa voix, à l’expression de ses yeux extraordinaires. Debout devant le parterre d’auditeurs attentifs, elle délivra son discours avec encore plus d’élan et de verve, peut-être, que s’il n’était rien arrivé juste avant qu’elle ne monte sur scène.


      Elle avait une incroyable présence, elle était belle. Et Hayes sentit qu’il n’était pas le seul homme, dans la salle, à le penser.


      Lorsque son allocution fut terminée, des applaudissements nourris éclatèrent, assortis d’une standing ovation.


      Elle gratifia l’assistance d’un sourire éblouissant, le menton levé, les yeux brillants. Son expression crâne remplit Hayes d’appréhension.


      Si son agresseur était dans la salle, McKenzie était en train de lui signifier qu’elle n’avait pas peur de lui et qu’elle n’avait nullement l’intention de faire profil bas.


      C’était le genre de défi qui ne pouvait qu’aiguillonner son assaillant, et lui faire courir le risque de se faire tuer.


      *  *  *


      Lorsqu’elle redescendit, Hayes l’attendait au bas des marches. Elle vit son expression et dut détourner les yeux pour ne pas craquer. Il savait. Comment, elle n’en avait aucune idée, mais elle le devinait dans son regard.


      Il lui prit le bras sans un mot et l’entraîna vers la sortie la plus proche. Elle garda un sourire plaqué sur les lèvres, saluant de la tête ses connaissances, mais Hayes ne ralentit pas l’allure avant qu’ils ne soient sortis du bâtiment.


      — Que s’est-il passé ? questionna-t-il lorsqu’elle fut assise, à côté de lui, en sécurité, sur le siège passager.


      Elle leva la main et lâcha ses cheveux. Ils se répandirent sur ses épaules, dévoilant l’endroit où ils avaient été coupés. McKenzie abaissa le miroir de courtoisie et découvrit pour la première fois l’étendue des dégâts.


      Hayes poussa un juron.


      La sauvagerie de l’acte, plus que la perte des cheveux en elle-même, fit monter les larmes aux yeux de McKenzie.


      — Ils repousseront, dit-elle. Ce ne sont que des cheveux.


      Hayes jura de nouveau.


      — Il vous fait savoir qu’il est toujours là. Que…


      — Je sais, coupa-t-elle sèchement. Mais ce n’est qu’une mèche de cheveux. Je ne lui laisserai plus la possibilité de m’approcher.


      Hayes retira son Stetson et passa une main dans sa propre chevelure comme s’il était trop contrarié pour exprimer son opinion.


      — Ça, je vous le confirme, proféra-t-il enfin. Votre participation à ce colloque, aujourd’hui… C’était trop risqué. Il faut que vous annuliez vos rendez-vous jusqu’à ce que la police l’ait arrêté.


      — Dans l’immédiat, ce qu’il faut surtout, c’est que j’aille chez le coiffeur.


      L’expression de Hayes se radoucit aussitôt. Il avait dû se rendre compte qu’elle était au bord des larmes et qu’elle luttait de toutes ses forces pour ne pas pleurer.


      — Où voulez-vous que je vous emmène ?


      — Une amie à moi tient un salon, murmura McKenzie. Je suis sûre que, compte tenu des circonstances, elle réussira à me prendre entre deux rendez-vous.


      — D’accord… Indiquez-moi le chemin, dit-il tandis qu’il mettait le moteur en marche en se demandant si l’homme les regardait partir. Mais, ensuite, il faudra qu’on parle.


      *  *  *


      Il porta les cheveux de McKenzie Sheldon à ses narines et en huma le doux parfum. Ils sentaient encore le shampooing qu’elle avait utilisé, sous la douche, ce matin. Il se laissa aller un moment à l’imaginer sous le jet d’eau brûlant. Il ne la verrait jamais ainsi, les bras levés, occupée à laver ses longs cheveux blonds.


      Les frottant entre ses doigts, il les étudia à la lumière des toilettes pour hommes. Il était difficile d’en déterminer la couleur exacte… Chaude, dorée comme un soleil d’été, songea-t-il. Dommage qu’il ne puisse les montrer à quelqu’un qui aurait pu nommer cette nuance de blond particulière.


      Il allait les garder. Peut-être attacherait-il la mèche avec un ruban. Une heure plus tôt, ces cheveux poussaient encore sur le crâne de McKenzie. Cette pensée réveilla ses pulsions. Elles atteignaient un point où elles deviendraient bientôt incontrôlables, il le savait.


      Quelqu’un poussa la porte des toilettes. Il se hâta de ranger la mèche dans la poche de sa veste en prenant soin de veiller à ce qu’aucun ne lui échappe. Il en avait déjà semé quelques-uns sur les marches… Il s’agissait de ne pas en perdre d’autres.


      L’idée de couper la mèche ne lui était venue que lorsqu’il avait empoigné ses cheveux. Au départ, son idée était simplement de la faire trébucher, peut-être même tomber.


      Il s’était dit que la toucher de nouveau lui suffirait pour l’instant. Et puis elle avait disparu derrière la plate-forme, hors de vue du cow-boy avec qui elle était venue — celui-là même, probablement, qui l’avait sauvée sur le parking.


      Saisissant sa chance au vol, il avait attrapé ses cheveux à pleine main, senti leur texture soyeuse sous ses doigts… Il ne se déplaçait jamais sans sa paire de ciseaux aux lames bien affûtées. Il avait plongé une main dans sa poche tandis que l’autre les maintenait fermement. Cela suffirait pour aujourd’hui, s’était-il dit, soucieux de quitter les lieux et de se retrouver seul.


      Bientôt, McKenzie Sheldon… Bientôt, ce sera autre chose que tes cheveux que j’aurai entre les mains.


      *  *  *


      — Vous êtes sûre que vous ne voulez pas que je vous remplace à la journée portes ouvertes ? demanda Jennifer Robinson lorsque McKenzie appela l’agence.


      — Non, je peux m’en charger, mais merci quand même, Jennifer.


      Cela ne l’enchantait pas le moins du monde, songea McKenzie. On avait essayé de lui faire peur hier, lors de cette conférence.


      Elle regarda ses cheveux courts dans le miroir. Hayes l’avait complimentée sur sa nouvelle coiffure lorsqu’elle était sortie du salon.


      — Ça vous va bien.


      Elle avait toujours détesté ses cheveux, naturellement bouclés et qu’elle domptait tous les matins après sa douche. C’était étrange de ne plus sentir le poids auquel elle s’était habituée. Elle passa une main dans ses boucles et se força à se dire qu’elle les préférait courts — c’était le mensonge auquel elle se raccrochait chaque fois qu’elle se revoyait dans l’escalier, la tête partant brusquement en arrière.


      Tout était allé si vite.


      Et cela pouvait se reproduire, lui avait seriné Hayes. Il était furieux qu’elle se soit dirigée sans lui vers l’estrade. Furieux qu’elle ait refusé d’annuler son allocution. Et il désapprouvait tout autant la tenue de cette journée portes ouvertes, aujourd’hui. Il ne comprenait pas. Elle ne pouvait pas se cacher. Elle refusait de laisser cet homme réduire à néant tout ce pour quoi elle avait tant travaillé.


      — Revenez dormir au ranch ce soir, avait-il fini par dire, après la conférence. Là, au moins, je pourrai veiller sur vous.


      Elle était tellement ébranlée qu’elle avait accepté de remonter dans le canyon, au lieu de rentrer chez elle. Le mari de Dana, le marshal Hud Savage, avait fait cuire des steaks au barbecue et ils avaient tous mangé sur la vaste terrasse pour profiter de la douceur de la soirée.


      Elle était vraiment séduite par les Cardwell, et plus particulièrement par Hayes. Il y avait chez lui un côté bon enfant, décontracté, qui l’attirait irrésistiblement. Et puis son regard… Il était réconfortant. Comme ses paroles… « Vous êtes en sécurité, maintenant. »


      A ceci près qu’elle ne l’était pas, malheureusement, se répétait-elle tandis qu’elle roulait de Big Sky vers Bozeman, déterminée coûte que coûte à poursuivre le cours de sa vie aussi normalement que possible.


      — Vous ne pouvez pas être vingt-quatre sur vingt-quatre à mon côté, avait-elle répliqué alors qu’il insistait pour l’accompagner. Et je refuse de me terrer dans un trou… C’est justement ce qu’il cherche : me faire peur.


      — Oui… Jusqu’à ce qu’il décide de repasser à l’acte et de vous enlever de nouveau. McKenzie, il sait qui vous êtes.


      Ces derniers mots avaient fait courir un frisson le long de son échine. « Il sait qui vous êtes. »


      Contrairement à elle, qui ne savait rien de lui. N’importe qui aurait pu être son agresseur, dans cette foule, la veille.


      Furieuse de laisser ses pensées prendre cette tournure, McKenzie décida de chasser de son esprit cette nouvelle attaque. Ce qui était facile à dire, songea-t-elle en s’arrêtant devant la résidence où se trouvait son appartement.


      Elle laissa le moteur tourner et tenta de maîtriser l’appréhension qui la gagnait à l’idée d’entrer chez elle. L’agression n’avait même pas eu lieu ici et, pourtant, elle craignait que son agresseur ne soit à l’intérieur, en train de l’attendre… Les quatre appartements de la résidence étaient silencieux. Tout le monde était déjà parti travailler. Elle avait fixé son choix sur cette copropriété à cause de son cadre — les pins et le petit ruisseau qui serpentait le long de la résidence.


      Elle s’efforça de se reprendre. Que craignait-elle ? De trouver l’endroit mis à sac ? Rien ne semblait avoir changé depuis son départ. Elle s’avança prudemment et poussa la porte. Un silence étrange régnait tout autour d’elle. Elle avait toujours adoré rentrer à la maison. Le hall d’entrée était décoré simplement, dans des tons clairs, qui rendaient l’endroit accueillant. Elle s’y était toujours sentie bien.


      Les clés serrées dans la main, elle ouvrit son sac et prit son aérosol d’autodéfense. Le simple fait d’avoir peur la mettait en rage. Elle ne pouvait pas continuer à vivre avec ce stress permanent.


      La sonnerie de son téléphone la fit sursauter. Inspirant à fond pour calmer ses nerfs à vif, elle prit l’appel.


      — Comment ça va ? demanda Shawna.


      — Ça va, mentit-elle, le cœur battant. Peut-être pas aussi bien que je le voudrais, mais…


      — Si tu as besoin de moi, je…


      — Non, ne t’inquiète pas. Je suis très occupée… J’ai une journée portes ouvertes aujourd’hui.


      — Tu t’es replongée à corps perdu dans le travail, hein ? Je te reconnais bien là, petite sœur… Bon, en tout cas, n’hésite pas à m’appeler si tu veux que je vienne.


      — D’accord. Merci.


      Comme elle raccrochait, elle vit que Gus Thompson lui avait laissé un message. Elle prit une profonde inspiration et appuya sur le bouton.


      — Il faut absolument que nous parlions. Rappelez-moi.


      Le simple son de sa voix lui contracta l’estomac. De quoi souhaitait-il donc lui parler ? Et pourquoi insistait-il tant ? Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’il soit son agresseur, mais peut-être ne voulait-elle pas le croire ? Ils avaient travaillé ensemble pendant des années. S’il était dangereux, elle s’en serait sûrement aperçue avant… Non ?


      McKenzie passa rapidement sous la douche, se prépara pour l’événement qu’elle avait organisé, bien décidée à ne laisser ni Gus ni personne la détourner de son travail. Elle avait une agence à faire tourner. Ces portes ouvertes devaient absolument se dérouler sans anicroche. Il s’agissait d’un bien de valeur, mis à la vente par un client important, un promoteur avec lequel elle avait traité de nombreuses affaires, et elle espérait bien décrocher une offre intéressante avant la fin de la journée.


      Désireuse de se mettre en route afin d’arriver en avance, elle franchit la porte d’entrée. Elle tirait la porte derrière elle lorsqu’une silhouette massive se détacha de l’ombre.


      *  *  *


      Hayes passa par le site choisi pour le futur restaurant Texas Boys avant de se rendre à la journée portes ouvertes de McKenzie. Il voulait se rendre compte du flux de passage touristique dans le secteur et jeter un nouveau coup d’œil sur les lieux. Il était tellement sûr de sa décision lorsqu’il y était venu la première fois qu’il n’avait pas prêté attention à tous les détails. Mais, après avoir discuté avec Laramie, il avait tenté d’entrer en contact avec Austin. On lui avait répondu qu’il était sur une affaire et qu’il était injoignable. Il ne pouvait s’empêcher de se faire du souci pour son frère.


      Il se sentait quelque peu désemparé. Sa tentative de convaincre McKenzie de renoncer à ses portes ouvertes s’était révélée vaine. Elle avait été agressée deux fois, pourtant elle persistait à faire comme si ces incidents n’avaient jamais eu lieu. S’imaginait-elle que cela la protégerait d’une nouvelle attaque ? Il lui suffisait pourtant d’apercevoir son reflet dans un miroir, avec sa couronne de boucles courtes, pour se rappeler que l’homme n’avait pas hésité à l’approcher de nouveau.


      Hayes avait éprouvé un choc, la veille, lorsque McKenzie lui avait fait part de son intention de maintenir cette journée, mais il s’était fait violence pour ne pas la contrer trop ouvertement. Il voyait bien qu’elle refusait obstinément de céder à la pression…


      — Vous ne pouvez pas vous faire remplacer ? avait-il suggéré.


      — Si, ce serait possible, mais… Je préfère ne pas changer mes plans, avait-elle rétorqué avec un petit haussement d’épaules, comme s’il lui était difficile de fournir une plus ample explication.


      Il avait acquiescé d’un hochement de tête.


      — Je comprends. Vous êtes comme mon frère Laramie. Nous lui avons proposé notre soutien, mais…


      — Il préfère gérer tout lui-même.


      — Oui, et il le fait à merveille. J’ai noté que vous étiez propriétaire de votre propre agence, souligna-t-il.


      Ce qui était inhabituel, à son âge. Avait-elle été aidée ? Il en doutait. C’était sa ténacité, justement, qui l’intriguait. Mais ce trait de caractère le frustrait également car la détermination de McKenzie à ne pas laisser son assaillant s’immiscer dans sa vie la mettait en réel danger.


      — J’ai travaillé extrêmement dur mais, quand on veut vraiment quelque chose…


      Elle n’avait pas achevé sa phrase et il avait deviné qu’elle songeait à l’ardeur qu’elle avait mise à lutter contre son adversaire, dans le parking. Elle n’avait pas cédé un pouce de terrain, s’acharnant à rendre coup pour coup. Si Hayes n’était pas sorti à ce moment-là du supermarché…


      — De quel genre de vente s’agit-il ? avait-il demandé, changeant sciemment de sujet.


      Le visage de McKenzie s’anima.


      — D’une superbe résidence flambant neuve, répondit-elle avec enthousiasme. Très haut de gamme, de magnifiques volumes — trois cents mètres carrés de surface habitable. Situation idéale — elle surplombe Bozeman, avec une vue spectaculaire sur la chaîne des Spanish Peaks.


      Il éclata de rire et elle se joignit à lui.


      — Voilà ce que j’appelle un argumentaire d’agent immobilier !


      Elle soupira.


      — La force de l’habitude.


      — Laissez-moi deviner la suite… Une grande cuisine avec des plans de travail en granite, équipée d’un électroménager dernier cri. J’ai eu la grippe il y a quelques semaines et, comme j’ai dû garder le lit pendant plusieurs jours, j’ai eu l’occasion de jeter un coup d’œil à ces émissions de décoration qui envahissent le petit écran… On y voit des équipements d’un luxe inimaginable.


      Elle hocha la tête.


      — Oui. Ici aussi, on rencontre parfois des choses franchement extravagantes… Des robinetteries en or, des allées chauffées, des doubles suites parentales…


      — Vous aimez vraiment votre travail, observa-t-il comme s’il venait juste de s’en apercevoir.


      Elle avait souri, refoulant les larmes qui lui montaient aux yeux.


      — Oui. C’est bien pourquoi je ne vais pas laisser ce tordu m’arrêter.


      — Ni me laisser, moi, vous faire entendre raison.


      Elle avait hoché la tête et s’était penchée pour l’embrasser sur la joue.


      Leurs regards s’étaient croisés et, l’espace d’une seconde suspendue dans le temps, il avait bien failli la prendre dans ses bras. Mais il avait envie de tellement plus qu’un baiser… Heureusement — ou malheureusement —, ils avaient été interrompus par les enfants qui accouraient pour souhaiter bonne nuit à tout le monde.


      La magie de l’instant s’était dissipée, remplissant Hayes de regret et de soulagement tout à la fois. Sa vie était à Houston. Voilà ce qu’il devait garder présent à l’esprit, songea-t-il.


      Résolu à régler au moins la question du restaurant, il appela Jackson. Ce fut Ford qui répondit. Pour ses cinq ans, l’enfant montrait une étonnante maturité. Hayes essaya de se rappeler la dernière fois qu’il avait vu son neveu… A quand cela remontait-il ? Trop longtemps, sûrement.


      — Salut, fiston. Alors, quoi de neuf ?


      Tel un moulin à paroles, Ford se mit à débiter un tas d’histoires confuses. Haye l’écouta patiemment relater ses exploits sportifs et le différend qui l’avait opposé à un de ses camarades de classe. Enfin le petit garçon, tout excité, raconta qu’il allait prendre l’avion pour aller au mariage de son oncle Tag dans le Montana et qu’il ferait du cheval parce que Dana lui en avait réservé un, rien que pour lui.


      Hayes profita d’un bref temps mort pour lui demander s’il pouvait parler à son père.


      Jackson prit alors le combiné.


      — C’est vrai, tous ces mensonges ? plaisanta Hayes.


      Son frère se mit à rire.


      — Ford adore raconter des histoires, exactement comme ses oncles. Alors, dis-moi un peu… Si j’ai bien compris, Laramie soutient désormais ce projet d’ouverture de restaurant dans le Montana ?


      — Je lui ai téléphoné hier soir. Tag l’a convaincu et je dois admettre que, moi-même, je commence à trouver l’idée plutôt bonne.


      — Et… sa future femme ? Qu’en penses-tu ?


      Hayes devina la tension de Jackson au son de sa voix. Son mariage l’avait durement éprouvé. Il ne voulait pas voir Tag endurer la même épreuve.


      — Elle est charmante. Elle m’a beaucoup plu. Elle a de l’argent, un bon travail, une jolie maison sur les hauteurs de Big Sky. Et ils sont de toute évidence fous l’un de l’autre.


      Cette dernière remarque fut accueillie par une exclamation désabusée. La folie de la passion, Jackson connaissait.


      — Je suis justement devant le local que Tag a en vue pour le restaurant. Et, tu sais, je crois vraiment que nous devrions donner notre feu vert.


      Jackson parut surpris.


      — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?


      — Simplement le fait que c’est selon moi un bon investissement. Et puis, bien sûr, j’ai envie de faire plaisir à Tag.


      — Est-ce que tout le monde partage ton opinion ?


      — On ne peut pas joindre Austin. Donc, rien de nouveau de son côté.


      Mais ce dernier se rallierait certainement à l’avis général. Pris par ses fonctions d’adjoint au shérif, il était tellement occupé à sauver le monde qu’il ne suivait que de très loin les affaires de l’entreprise.


      — Bien. Du moment que la future femme de Tag ne prend aucune part à l’affaire, je suis partant, dit Jackson. Je pourrai toujours me raviser quand je l’aurai rencontrée…


      On pouvait difficilement trouver plus cynique que Jackson.


      — Je pense vraiment que c’est la meilleure chose à faire, insista Hayes. J’annoncerai la nouvelle à McKenzie, l’agent immobilier, quand je la verrai.


      *  *  *


      Gus n’était pas mécontent de l’avoir effrayée. Voir se peindre le saisissement et l’appréhension sur les traits de McKenzie le remplissait d’aise. Elle ne l’avait pas volé. Comment croyait-elle qu’il avait pris le fait d’être interrogé par la police et de se retrouver du jour au lendemain privé d’emploi ?


      — Gus ! souffla-t-elle, la main sur le cœur, en s’adossant à la porte de l’appartement.


      Il avait attendu qu’elle l’ait refermée pour qu’elle ne puisse pas se réfugier à l’intérieur de l’appartement. Elle allait devoir l’écouter. Il combla la distance qui les séparait, la dominant de toute sa hauteur, l’obligeant à rester plaquée contre la porte. Elle avait coupé ses cheveux, ce qui le surprit. Il avait toujours pensé qu’elle aimait les porter longs. Qu’est-ce qui avait bien pu motiver ce changement ? Avait-elle décidé d’opter pour la nouveauté dans tous les domaines ? L’avait-elle déjà remplacé à l’agence ?


      — Que voulez-vous ? demanda-t-elle d’une voix ténue, nasillarde qui ne lui ressemblait pas.


      Tiens, tiens… Où était donc passée l’enquiquineuse pour qui il avait travaillé pendant ces six dernières années ?


      — Ce que je veux ? répéta-t-il. Eh bien, par exemple, savoir pourquoi vous vous êtes mis en tête de saboter ma vie ?


      La voix de McKenzie retrouva un peu son ton cassant.


      — Ce n’est certainement pas le lieu pour en discuter.


      Gus rit.


      — Quel serait le lieu idéal, McKenzie ? Vous avez fait établir une ordonnance m’interdisant de vous approcher.


      Le visage de son ex-patronne reprit un peu de couleur.


      — Vous ne devriez pas vous étonner que j’aie dû en arriver là.


      — Parce que vous me prenez pour un psychopathe ? Vous pensez vraiment que c’est moi qui vous ai agressée dans ce parking ?


      — Je ne sais pas. Etiez-vous à la conférence, hier ?


      — Pourquoi ? On vous a encore attaquée ? contra-t-il, sarcastique. Vous pensez vraiment que je peux m’afficher en ce moment dans un colloque réunissant toute la crème de l’immobilier ?


      Il vit d’emblée qu’elle ne le croyait pas.


      — Il m’a semblé vous apercevoir.


      — Eh bien, vous vous êtes trompée. Comme vous vous êtes trompée en vous séparant de moi.


      — Je suis sûre que je ne suis pas la première que vous avez harcelée. Vous avez également importuné ma réceptionniste. Je vous avais prévenu que si vous recommenciez…


      Il la dévisagea avec incrédulité.


      — Quoi ? Vous n’avez pas pensé que je pouvais m’intéresser sincèrement à vous ? Quand vous m’avez vu près de chez vous, j’étais venu pour vous inviter à sortir avec moi, mais au moment où je me décidais à aller vous voir, vous m’avez aperçu. A votre expression… Bref, j’ai compris que j’allais me faire rembarrer.


      Gus vit la colère flamber dans le regard de McKenzie. Elle s’écarta de la porte, le forçant à reculer.


      — Dommage que vous n’ayez pas voulu entendre le refus de Cynthia.


      Il se sentit déstabilisé, chose qui lui était arrivée plus souvent qu’à son tour en présence de sa patronne.


      — Je suppose que vous ne me croirez pas, mais elle a tout fait pour me laisser penser le contraire. Elle s’amusait à flirter avec moi.


      — C’est possible… jusqu’à un certain point, dit McKenzie.


      — Et, pourtant, ça ne vous a pas empêchée de me renvoyer, reprit Gus.


      — C’est une combinaison de beaucoup de facteurs, Gus, vous le savez bien. Vous m’en avez toujours voulu d’être obligé de travailler pour moi.


      Il hocha lentement la tête, comprenant enfin. Laissant libre cours à la colère qui couvait en lui, il répliqua :


      — Vous n’attendiez qu’une chose : que ma mère meure pour pouvoir vous débarrasser de moi. Tant qu’elle était en vie, vous n’auriez jamais osé le faire.


      — Ce n’est pas vrai, vous le savez bien.


      McKenzie consulta délibérément sa montre, pour bien signifier à Gus que l’entretien était terminé. L’ancienne McKenzie Sheldon, femme d’affaires avertie, était de retour.


      — Je vais être en retard à cause de vous et, de toute façon, nous n’avons rien d’autre à nous dire. Je ne changerai pas d’avis. Si vous me promettez de me laisser tranquille à partir de maintenant, je vous donnerai une recommandation pour vos recherches d’emploi. Vous êtes un très bon vendeur. Mais, pour l’amour du ciel, cessez d’essayer de vous placer auprès de femmes qui ne sont pas intéressées.


      — Et c’est tout ? On en reste là ?


      — Vous l’avez bien cherché, Gus.


      McKenzie fit un pas de côté pour le contourner.


      Que faire sinon la laisser partir ? Gus la regarda s’éloigner, avec l’impression d’être K-O debout. Il avait bien conscience que le mieux qu’il puisse faire était encore de la laisser tranquille, d’accepter sa recommandation professionnelle et de se mettre à chercher un nouvel emploi.


      Mais cela lui laissait une désagréable impression d’inachevé.


      *  *  *


      Debout dans la rue, il contempla pendant un bon moment le bien à vendre, se demandant qui pouvait s’offrir une maison comme celle-ci — et quelle commission allait empocher McKenzie Sheldon. Probablement plus qu’il ne gagnait en plusieurs mois. Jamais il ne l’aurait admis, mais ce fait à lui seul lui donnait envie de lui faire mordre la poussière. Elle connaissait manifestement une belle réussite professionnelle. Cela aurait semblé… mesquin, de vouloir sa perte par jalousie.


      Mais il lui fallait bien reconnaître qu’il aimait s’en prendre à des femmes accomplies. Il aimait les mettre à genoux. Il sourit intérieurement en songeant à toutes celles qui en étaient venues à l’implorer de leur laisser la vie sauve. Ah, elles n’étaient plus aussi arrogantes et sûres d’elles à ce moment-là !


      Un flux incessant de visiteurs allait et venait. Evidemment, les gens se déplaçaient plus facilement par une belle journée de juin que par un jour glacial, en plein hiver. Il attendit que l’opportunité d’entrer discrètement se présente et pénétra dans la propriété en se joignant à un groupe de cinq personnes. Etant lui-même vendeur professionnel, il jaugea rapidement les membres du groupe. Le couple âgé semblait sérieusement intéressé par la maison. Les deux femmes, derrière, étaient probablement venues par pure curiosité. Quant à l’homme seul qui ouvrait la marche, il s’agissait sans doute d’un agent immobilier.


      Une fois à l’intérieur, il s’éloigna du groupe. Le couple âgé se dirigea droit vers McKenzie qui distribuait des fiches descriptives. Ne voulant pas être surpris en train de l’observer, il ne fit que lui jeter un bref coup d’œil.


      Son plan avait merveilleusement fonctionné : attendre qu’un grand nombre de personnes ait investi les lieux pour se mêler incognito à la foule. Mais, à un moment donné, il s’approcherait suffisamment de McKenzie Sheldon pour la regarder dans les yeux et découvrir si, oui ou non, elle était en mesure de le reconnaître.


      A la moindre lueur de reconnaissance dans son regard, il s’en irait.


      De l’intérieur, la maison était telle que son apparence extérieure le laissait deviner. Les pièces étaient spacieuses, dotées d’équipements et de mobilier de grand standing. Il flâna d’une pièce à l’autre, voyant le vieux couple inspecter l’installation électrique et entendant les deux femmes s’extasier à grand renfort de « Oh » et de « Ah ! »


      Aussi grande que soit la maison, il commençait à se sentir pris de claustrophobie. Il revenait sur ses pas, décidé à retourner dans le hall d’entrée pour demander une fiche à Mlle Sheldon lorsque, tournant le coin du couloir, il tomba nez à nez avec elle.


      Elle feignit la surprise, mais la lueur de terreur qui était fugitivement passée dans ses yeux ne lui avait pas échappé. De beaux yeux, plus verts que bleus aujourd’hui. L’espace d’un instant, il craignit qu’elle ne l’ait reconnu. Elle était au milieu du couloir, lui bloquant toute retraite. Un début de panique l’envahit. La sueur mouilla sa chemise. Jetant un coup d’œil à la ronde pour s’assurer qu’on ne pouvait les voir, il serra le poing, prêt à la frapper si elle faisait mine de crier.


      Mais elle n’en fit rien. L’éclair de terreur ne dura qu’une seconde, puis McKenzie sembla se détendre.


      — Pardonnez-moi, dit-elle. Vous m’avez surprise.


      Pas autant que l’autre soir, dans le parking, ma belle.


      Il plongea son regard dans l’eau outremer de ses yeux. Rien. Pas la moindre étincelle de reconnaissance. Pour un peu, il en aurait ri tout haut. Dire qu’il avait été sur le point de l’assommer et de prendre la fuite !


      — C’est moi qui suis désolé, répondit-il. Je ne faisais pas attention…


      — La maison vous plaît-elle ? demanda-t-elle.


      — Elle est magnifique.


      Comme vous. Il observa McKenzie. Elle était sublime. Plus que sur la photo des pancartes de l’agence immobilière. Il décelait une certaine douceur en elle. Et de la force… Aucun doute là-dessus, il en avait malheureusement fait l’expérience. Belle, douce, forte, déterminée… Une cible parfaite.


      — Tenez… Prenez le descriptif des lieux, offrit-elle en lui tendant le document.


      — Merci, dit-il en souriant. Oh ! et… Auriez-vous également une carte de visite ?


      Le regard de McKenzie s’illumina.


      — Bien sûr. D’habitude, il y en a une agrafée à chaque fiche, mais j’ai été prise par le temps ce matin et j’ai oublié de le faire. Si vous voulez bien me suivre… J’en ai une dans mon sac.


      Tournant les talons, elle se dirigea vers l’entrée et il lui emboîta le pas, admirant la partie de son anatomie avec laquelle il avait été en contact tandis qu’il lui maintenait la gorge serrée, quelques jours plus tôt.


      McKenzie tira son sac de derrière un comptoir, en sortit une carte et la lui tendit. Il laissa glisser ses doigts sur sa surface. La carte d’une personne en disait long sur sa personnalité.


      Il la rangea soigneusement dans sa poche de chemise et plia en deux la fiche descriptive que McKenzie lui avait donnée.


      — Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous ? s’enquit-elle.


      — Non, je crois que j’ai tout ce qu’il me faut pour l’instant. répondit-il en souriant. Mais vous entendrez reparler de moi.


      *  *  *


      McKenzie s’apprêtait à lui demander son nom lorsque la porte d’entrée s’ouvrit sur Hayes Cardwell.


      Ce fut avec un mélange de plaisir et de soulagement qu’elle vit s’avancer le grand cow-boy. Vêtu d’un jean et d’une chemise Western, il portait un Stetson gris qui recouvrait en partie ses cheveux sombres. Il semblait plus détendu que la veille.


      Spontanément, McKenzie amorça un mouvement dans sa direction mais elle se souvint à la dernière minute de l’homme qui semblait s’intéresser à la maison. Elle se retourna vers lui.


      — J’espère avoir bientôt de vos nouvelles. Si vous avez la moindre question concernant ce bien ou si vous désirez en voir d’autres, n’hésitez pas…


      — La prochaine fois, je viendrai avec ma femme. Je vous tiendrai au courant, répondit l’inconnu qui jeta un bref coup d’œil à Hayes avant de prendre rapidement congé.


      McKenzie regarda Hayes. Lorsqu’elle organisait des journées portes ouvertes, elle se sentait obligée d’être en représentation permanente. Et elle avait beau adorer son métier, il lui arrivait d’avoir mal aux mâchoires à force de sourire.


      — Vous vous êtes dit que vous aimeriez bien posséder une cuisine dernier cri avec des équipements en inox brossé et des plans de travail en granite ? interrogea-t-elle en guise d’entrée en matière.


      — Je n’imagine plus la vie sans eux, répondit Hayes avec le plus grand sérieux.


      McKenzie éclata de rire.


      — Vous voulez dire que vous n’avez pas l’équivalent dans votre maison de Houston ?


      — Je vis dans une maison ancienne qui n’a jamais été rénovée, dans la vieille ville de Houston.


      Elle leva les sourcils.


      — J’ai des goûts… modestes, acheva-t-il.


      — Il n’y a pas de mal à ça. Veuillez m’excuser un instant, dit-elle, apercevant des gens à qui elle devait dire un mot avant qu’ils ne s’en aillent.


      Le couple âgé semblait porter un réel intérêt à la maison, aussi leur donna-t-elle sa carte avant de les saluer aimablement. Tandis qu’elle se remettait en quête de Hayes, elle aperçut par la fenêtre l’inconnu avec qui elle était en train de discuter lorsqu’il était arrivé.


      L’homme semblait sur le point de s’éloigner lorsque, brusquement, il s’arrêta et se retourna, comme s’il avait su qu’elle se tenait là, postée dans l’encadrement de la fenêtre. Un vague sourire étira lentement ses lèvres. Elle recula vivement, mais craignit qu’il n’ait eu le temps de la voir. Ce sourire qu’il avait eu… C’était celui de quelqu’un qui vient de faire une méchante farce.


      Elle avait suffisamment l’habitude des journées portes ouvertes pour discerner qui était véritablement à la recherche d’un bien et qui ne l’était pas. L’inconnu avait semblé intéressé mais, contrairement au couple âgé, il n’avait posé aucune question sur la maison. Peut-être s’était-il effectivement moqué d’elle…


      Mais peu importait qu’il l’ait ou non menée en bateau, elle l’aurait à l’œil s’il se présentait à une prochaine visite.


      *  *  *


      Hayes fit le tour de la luxueuse résidence pour tuer le temps jusqu’à ce que les portes ouvertes prennent fin. Plusieurs visiteurs se présentèrent encore, tous susceptibles de correspondre à la description de l’agresseur.


      A 4 heures, il trouva McKenzie en compagnie d’un couple. Lorsque leur entretien prit fin, il s’approcha tandis qu’elle se préparait à partir.


      — Allons dîner… C’est vous qui choisissez le restaurant, dit-il.


      — J’ai encore du…


      — Travail ? coupa-t-il. Je me disais que comme nous avions sans doute faim tous les deux…


      McKenzie repoussa une mèche de ses cheveux. Elle avait apporté un soin particulier à son apparence pour la journée portes ouvertes. Sans doute pour se donner plus d’assurance. Mais, sous son apparence assurée, il voyait bien qu’elle n’avait pas l’esprit tranquille.


      — Hayes, j’apprécie vraiment ce que vous faites pour moi, mais…


      — Attendez… J’ai pour habitude de me nourrir trois fois par jour, dans la mesure du possible. J’imagine que vous aussi ?


      Elle soupira.


      — Vous comprenez ce que je veux dire. Vous ne pouvez pas me suivre comme cela en permanence, d’autant que vous allez bientôt repartir.


      Il hocha la tête.


      — Donc, si je vous propose d’aller au restaurant, ce doit être simplement que j’ai faim, vous ne croyez pas ? demanda-t-il.


      Elle se mit à rire.


      — Vous êtes toujours aussi entêté ?


      — Toujours.


      Il la précéda pour sortir et attendit qu’elle ait verrouillé la porte.


      — Au fait, de quel délai disposons-nous pour nous décider, à propos de ce local à Big Sky ?


      — Oh ? Vous avez changé d’avis ?


      — C’est surtout Tag qui n’en démord pas, répondit-il comme ils arrivaient à son 4x4 de location. Pourquoi ne laissez-vous pas votre voiture ici ? Je me ferai un plaisir de vous ramener la récupérer après le dîner.


      — D’accord… Je vais simplement déposer mes affaires.


      Il la regarda poser la pile de fiches sur le siège passager et l’aida à ranger le panneau portes ouvertes dans le coffre. Lorsqu’il se redressa, il remarqua qu’elle regardait derrière lui. Il se retourna mais ne vit rien de particulier.


      — Tout va bien ? s’enquit-il.


      — Mmm…, répondit-elle, songeuse. J’ai juste aperçu l’une des personnes qui était venues visiter la maison. Il doit habiter dans le secteur. Ce n’est rien.


      Ils mangèrent dans un joli petit restaurant et discutèrent de tout et de rien en évitant soigneusement toute allusion à l’agresseur de McKenzie. Pourtant Hayes savait bien qu’il était toujours là, dans leurs pensées à tous les deux.


      Il avait prévenu son frère qu’il resterait jusqu’au mariage. Après tout, ce n’était que dans quelques semaines, et s’ils donnaient suite à ce projet de restaurant, il pourrait lui apporter son aide. Du moins était-ce l’argument qu’il avait avancé. Mais, en réalité, il ne voulait pas laisser McKenzie seule. Pas encore… Même si, elle avait raison sur ce point, il ne pourrait pas éternellement la suivre partout. Peut-être devrait-elle s’accoutumer à vivre avec l’idée que l’homme qui s’en était pris à elle risquait à tout moment de refaire surface dans sa vie ?


      — Le dîner était excellent, dit-elle tandis qu’ils quittaient l’établissement. C’était une bonne idée.


      — Merci. Les bonnes idées, c’est ma spécialité, rétorqua-t-il en riant. D’ailleurs, j’en ai une autre à vous soumettre : remontez dormir au ranch cette nuit.


      Elle secoua la tête comme il la déposait à côté de sa voiture. Dans ce quartier où les maisons étaient éloignées les unes des autres, l’obscurité était presque totale entre les réverbères placés le long de la route. Sans compter qu’il n’y avait bien sûr pas de lumière dans la maison à vendre devant laquelle elle avait laissé sa voiture et que de hautes haies végétales et des fourrés bordaient les terrains… Autant d’endroits qui pouvaient servir de cachette à une personne malintentionnée, songea Hayes.


      Faisait-elle souvent visiter seule des maisons telles que celle-ci ? Il n’osait même pas y penser. Dans certaines villes, il avait entendu dire que les agents immobiliers travaillaient désormais par équipe de deux pour plus de sécurité. Mais on était dans le Montana. Les gens n’avaient pas peur, ici.


      — Je vous remercie, dit McKenzie. C’est vraiment gentil à vous, mais j’ai beaucoup à faire demain. Il faut que je sois à pied d’œuvre de bonne heure.


      Hayes hocha la tête. Il ne s’était pas attendu à autre chose.


      Elle ouvrit la portière.


      — Dites à votre frère de me téléphoner à propos du local.


      Et c’était tout ? Elle avait donc l’intention de continuer à faire l’autruche. Cette femme était têtue comme une mule. Elle refusait de prendre des congés, de quitter l’Etat ou, au moins la ville, pendant quelque temps. Comment pouvait-il assurer sa sécurité dans de telles conditions ?


      Ouvrant lui aussi sa portière, il contourna la voiture et l’attrapa par la main.


      — J’ai une faveur à vous demander, dit-il sans même réfléchir. J’ai besoin d’une cavalière pour le mariage.


      McKenzie le contempla longuement, les sourcils froncés.


      — Je ne veux pas que vous vous sentiez responsable de moi.


      — C’est… un peu plus compliqué que ça, déclara-t-il en touchant sa joue. Depuis l’instant où j’ai croisé pour la première fois votre regard…


      Sa voix mourut sur ses lèvres tandis qu’elle le dévisageait avec de grands yeux. Il secoua la tête.


      — Vous n’avez plus quitté mes pensées.


      — Je vois clair dans votre petit jeu, vous savez.


      — Ça, j’en doute, murmura-t-il avant de s’incliner vers elle. Parce que, si c’était le cas, vous auriez su que j’allais vous embrasser.


      Il effleura de ses lèvres la bouche de McKenzie, puis il recula pour sonder son regard. Ce même regard qui l’avait captivé deux soirs plus tôt… Cela n’avait pas changé.


      — Désolé… Je n’ai pas pu résister.


      — Inutile de me traiter comme si j’étais en porcelaine, souligna-t-elle doucement. Je suis un peu abattue en ce moment, mais, en temps normal, j’ai du répondant et je suis forte, vous savez. Plus forte qu’il n’y paraît.


      — Vraiment ?


      Il la prit dans ses bras, entre leurs deux voitures stationnées, et l’embrassa, sans retenue cette fois. Les lèvres douces de McKenzie s’ouvrirent sous la pression des siennes et leurs souffles se mêlèrent. Elle laissa échapper un gémissement comme il explorait sa bouche. Puis il resserra son étreinte tandis que son baiser s’enhardissait.


      Elle se laissa aller contre lui et il sentit la lave brûlante du désir se déverser dans ses veines. Il aurait voulu que ce baiser ne prenne jamais fin.


      Lorsqu’elle s’écarta de lui, il la contempla, le souffle court.


      — Waow, murmura-t-il avant de partir d’un petit rire.


      McKenzie respirait vite, elle aussi. Elle croisa son regard sous le clair de lune.


      — Hayes… A quoi sommes-nous en train de jouer ?


      — Je sais. C’est complètement fou. Et très inopportun.


      Elle acquiesça en silence.


      — Et pourtant, murmura-t-il, à la minute où j’ai plongé mon regard dans le vôtre…


      Elle secoua la tête.


      — Je… Ce n’est pas possible, Hayes. En ce moment, je ne suis un peu… désorientée et, pour être tout à fait franche, je me demande quelles sont réellement vos motivations.


      — Mes motivations ? Pour vous avoir embrassée ? Eh bien… C’était simplement un baiser.


      McKenzie l’étudia attentivement dans la pénombre, sans rien dire.


      — Mais quel baiser, n’est-ce pas ? souligna-t-il en souriant.


      Elle lui retourna son sourire.


      — Oui…


      — Heureux de constater que vous êtes d’accord avec moi. Je vais vous suivre jusqu’à chez vous afin de m’assurer que tout va bien.


      Il eut l’impression qu’elle voulait protester, mais n’avait plus l’énergie de le faire.


      — Merci, dit-elle finalement en se détournant pour monter dans sa voiture.


      Il l’observa. Elle ne semblait pas très stable sur ses hauts talons, ce qui était étrange pour une femme qui semblait habituée à en porter. Etait-ce l’effet de leur baiser ? Il l’espérait de tout son cœur. Il était encore sous le choc, lui aussi. Et pourtant, il en avait embrassé, des femmes ! Mais jamais il n’avait ressenti ce soudain embrasement de tout son être…


      Il la vit marquer un temps d’arrêt, la main sur la poignée de la voiture, puis se retourner brièvement vers lui avant de s’incliner pour attraper quelque chose sur son pare-brise. Le pouls de Hayes s’accéléra d’un coup. Quelque chose n’allait pas.


      En trois pas, il combla la distance qui les séparait. Il se penchait par-dessus son épaule lorsqu’elle déplia la feuille de papier qu’on avait coincée sous l’essuie-glace.
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       McKenzie avait été profondément ébranlée par ce qui s’était passé avec Hayes. Il y avait si longtemps qu’un homme ne l’avait pas embrassée. Et elle n’avait pas souvenir de s’être jamais abandonnée aussi totalement. Elle s’était sentie libre, audacieuse… Et Dieu sait que ce n’était pas le genre de qualificatif qu’elle aurait employé pour se décrire ! Elle avait également senti qu’elle perdait son self-control, ce qui lui faisait peur.


      Hayes la mettait dans tous ses états. Il avait allumé en elle un feu qui, désormais, ne demandait qu’à grandir. Ce qui achevait de bouleverser son univers, déjà mis à mal. Elle qui avait été heureuse de son sort, de sa carrière, de sa vie… ponctuée par une sortie en compagnie masculine de loin en loin. D’un baiser, Hayes était venu tout chambouler. Car ce qu’elle voulait maintenant, c’était Hayes Cardwell. Mauvais moment ou pas.


      Mais la question était : Hayes s’intéressait-il sincèrement à elle ? Ou s’évertuait-il seulement à protéger envers et contre tout la femme dont il avait sauvé la vie parce qu’il était un cow-boy texan doublé d’un indécrottable gentleman ?


      Lorsqu’elle aperçut le mot sur son pare-brise, elle crut d’abord qu’il s’agissait d’un prospectus publicitaire. Mais elle déchanta bien vite en lisant les mots qui y étaient inscrits :


      « Je vous ai à l’œil.


      Cette fois, vous ne m’échapperez pas.


      Vos cheveux longs vont me manquer. »


      Le papier se mit à trembler entre ses mains. Elle avait raison… Il l’épiait bel et bien. Ce n’était pas un effet de son imagination. Il était toujours là et il n’en avait pas fini avec elle.


      Elle relut les mots, bien visibles malgré la lumière diffuse du réverbère le plus proche. Qui sait… Peut-être était-il en train de l’espionner en ce moment-même ? Son courage l’abandonna et elle se laissa aller en arrière, contre la carrosserie de la voiture, le regard perdu droit devant elle, incapable de continuer à jouer la comédie et à feindre que l’épisode était désormais derrière elle.


      Tout à coup, le bras de Hayes lui enveloppa les épaules, réconfortant. Elle leva la main qui tenait encore le papier et il prit le mot en se servant de sa manche.


      — Remontez dans ma voiture. J’appelle la police.


      Elle hocha la tête et obtempéra. Dire qu’elle s’était vantée d’être forte… Ce n’était plus ce qu’elle ressentait, en ce moment. Elle avait juste envie de se blottir entre les bras de Hayes. Elle qui avait tracé sa route seule pendant si longtemps, déterminée à ne compter que sur elle-même, à n’avoir besoin de personne… La donne avait changé. Elle avait besoin de lui aujourd’hui. Et pas seulement pour la protéger.


      Derrière elle, elle l’entendait parler au téléphone. Elle scruta les environs. Une légère brise agitait les arbres, jetant des ombres mouvantes alentour. Son agresseur était-il embusqué là, quelque part, à se délecter du tourment qu’il lui infligeait ?


      Elle referma les bras autour d’elle, submergée par la colère et la peur, mélange détonant qui l’amena au bord des larmes.


      Jamais de sa vie elle ne s’était sentie aussi impuissante. C’était un sentiment affreux, insupportable. D’une façon ou d’une autre, il allait falloir trouver une issue. Coucher avec Hayes n’était certes pas la réponse adaptée… même si ce n’était pas l’envie qui lui en manquait.


      Lorsque Hayes grimpa dans le 4x4, elle se tourna vers lui.


      — La police est en route, dit-il. Ils vont voir s’ils peuvent relever des empreintes.


      — Il n’y en aura pas, il est trop malin pour ça, protesta McKenzie en secouant la tête. Et la police n’arrivera pas à le coincer. C’est pourquoi il va falloir que je prenne les choses en main moi-même.


      Hayes la contempla, les yeux écarquillés.


      — Hein ? Qu’est-ce que vous dites ?


      — Il faut que je lui tende un piège.


      Il leva une main.


      — Attendez un peu…


      — Non ! Je ne peux pas le laisser continuer à faire de ma vie un enfer. Il faut que je trouve le moyen de le débusquer, d’une façon ou d’une autre.


      *  *  *


      Hayes ne savait trop comment formuler la chose, mais, dans le doute, il décida que l’honnêteté serait probablement la meilleure approche.


      — A mon avis, il a toutes les chances de vous trouver le premier.


      Il la vit se crisper.


      — Il joue avec vos nerfs parce que vous l’avez ridiculisé l’autre soir, en lui échappant, reprit-il. Il n’a pas le choix : il doit laver cet affront. Ce qui signifie qu’il y a de grandes chances pour que ce ne soit pas un dingue de passage dans la ville et tombé sur vous par hasard. C’est un psychopathe qui est originaire d’ici et qui n’en a pas terminé avec vous.


      La lèvre inférieure de McKenzie se mit à trembler.


      — On dirait que vous avez déjà eu affaire à ce genre… de personnage, murmura-t-elle.


      Hayes hocha la tête.


      — J’ai croisé la route de plusieurs d’entre eux. Ils sont calculateurs, rusés, imprévisibles… et d’une extrême dangerosité.


      Elle se pencha vers lui, ce qui rappela instantanément à Hayes le baiser qu’ils avaient échangé. Son parfum délicat emplit ses narines.


      — Aidez-moi à lui tendre un piège. Je ne veux pas attendre, les bras croisés, qu’il se décide à frapper quand ça lui chantera.


      — Ce n’est pas si simple…


      McKenzie se renfonça contre son siège.


      — Désolée. Je n’aurais pas dû vous demander ça. Vous avez le mariage de votre frère et vous devez repartir bientôt…


      — Pensez-vous vraiment que je puisse vous laisser seule dans ces conditions ?


      Il songea à l’étrange sentiment qu’il avait éprouvé lorsqu’il avait plongé pour la première fois son regard dans celui de McKenzie… sans parler du baiser de tout à l’heure. Il prit ses mains dans les siennes, savourant la douceur de sa peau contre la sienne. Cette femme faisait naître en lui des sensations inédites, des choses qu’il n’aurait jamais pensé pouvoir ressentir un jour.


      — Il est hors de question que je vous laisse lutter seule face à ce fou. Je ne bougerai pas d’ici tant que vous ne serez pas en sécurité.


      Mais pourrait-il la quitter à ce moment-là ? Rien n’était moins certain, et ça l’effrayait bien plus qu’il ne voulait se l’avouer.


      Il songea à son frère Tag, venu dans le Montana pour y passer Noël et qui n’en était jamais reparti. Tag qui, aujourd’hui, s’apprêtait à épouser sa dulcinée et à s’installer à Big Sky. Il s’était dit que son frère avait perdu l’esprit pour tout laisser derrière lui comme ça, du jour au lendemain.


      La tête se mit à lui tourner, les pensées se bousculant de façon décousue dans son esprit. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il devait à tout prix protéger cette femme. Il ne pouvait pas — n’osait pas ? — pousser plus loin son raisonnement.


      — Je ne serai pas en sécurité tant qu’il sera en liberté, dit brusquement McKenzie, vous l’avez reconnu vous-même. Donc, je n’ai pas le choix.


      Une voiture bifurqua dans la rue, le rayon de ses phares glissant brièvement sur eux. Hayes regarda dans son rétroviseur la voiture de police qui venait de se garer derrière eux.


      Lui non plus n’avait pas le choix. Il se pencha et déposa un petit baiser sur la joue de McKenzie avant de sortir, avec à la main le mot qu’elle avait trouvé sur son pare-brise. Comme elle, il doutait fort que la police trouve des empreintes, ni qu’elle réussisse à arrêter son agresseur, compte tenu du peu d’indices dont elle disposait.


      La seule chose dont il était sûr, malheureusement, c’était que ce psychopathe allait revenir à la charge.


      *  *  *


      L’officier de police plaça le mot que lui avait laissé son agresseur dans un sac en plastique et promit de la tenir au courant s’ils relevaient des empreintes. A l’expression de Hayes, McKenzie vit qu’il ne nourrissait guère plus d’espoirs qu’elle.


      Le policier examina les environs, fouilla les taillis à l’aide de sa lampe-torche, mais revint bredouille.


      — Il a raison, souligna Hayes en la raccompagnant jusqu’à sa portière lorsque le policier fut reparti. Le mieux que vous puissiez faire, c’est de partir pendant quelque temps.


      Ils se regardèrent, debout sous le ciel sans limites du Montana. Des millions d’étoiles scintillaient au-dessus de leurs têtes. L’air avait fraîchi. A cette latitude, même les nuits d’été pouvaient vous donner le frisson. Tout spécialement lorsqu’un tueur était en liberté dans la région.


      — Sincèrement, Hayes, vous croyez qu’il va m’oublier ? demanda-t-elle.


      Sans même attendre sa réponse, qu’elle connaissait déjà, elle poursuivit d’un ton las :


      — Je ne peux pas m’en aller. Je passerais mon temps à regarder par-dessus mon épaule. Non, il faut que je mette un terme à tout ça et le plus vite sera le mieux.


      Hayes secoua la tête.


      — Je ne sais pas pourquoi, mais je me doutais que vous diriez ça.


      Elle haussa les épaules et croisa son regard, s’abîma dans les profondeurs de ses yeux sombres. Dire qu’il aurait été si facile de sauter dans l’avion avec lui pour le Texas et de faire comme si rien n’était arrivé…


      Mais la réalité vous rattrapait toujours. Et puis, elle avait une agence immobilière, du personnel qui comptait sur elle. Non, elle n’irait nulle part. Et, d’ailleurs, Hayes ne lui avait pas proposé de l’emmener au Texas.


      Elle se sentit tout à coup étrangement calme lorsqu’elle s’adossa à la carrosserie de sa voiture et regarda le cow-boy texan qui se tenait devant elle. Une fois qu’elle se serait ressaisie et qu’elle serait en état de réfléchir clairement, elle prendrait sa décision rapidement — comme elle l’avait fait pour l’agence.


      Elle n’allait pas rester, bras ballants, à attendre que ce déséquilibré vienne la tuer. Si Hayes refusait de l’aider, eh bien, elle imaginerait un moyen de se débarrasser de lui toute seule.


      — J’ai une autre journée portes ouvertes demain, annonça-t-elle en élevant la main alors que Hayes s’apprêtait à protester. Comme vous l’avez dit, il sait qui je suis. Il sait aussi où me trouver. Il se peut qu’il ait été présent à la visite, aujourd’hui. Peut-être même lui ai-je parlé.


      — Oui, je ne serais pas surpris que ce soit l’un des hommes avec qui vous vous êtes entretenue, renchérit Hayes. Le fait de vous voir alimente ses pulsions. Il tire satisfaction de vous voir effrayée. Il va jouer au chat et à la souris avec vous jusqu’à ce qu’il se décide à passer de nouveau à l’acte, quand l’occasion se présentera.


      McKenzie n’était pas stupide. Elle avait peur, oui, mais savoir que cet homme faisait son possible pour la déstabiliser ne faisait que renforcer sa détermination à ne pas laisser la peur la paralyser.


      — Donc, selon vous, il pourrait se passer quelque temps avant qu’il ne fasse une nouvelle tentative ?


      — C’est possible. A moins que vous ne lui en offriez l’occasion… Comme au cours d’une journée portes ouvertes, par exemple. Mais, comprenez-moi bien, je base mon raisonnement sur ce que je sais de ce type de psychopathe. Cela dit, ces malades sont imprévisibles et il est tout à fait possible que je me trompe. On ne peut pas savoir ce que sera son prochain mouvement.


      McKenzie hocha lentement la tête.


      — Il se sent en sécurité parce que je n’ai pas vu son visage le soir où il a essayé de m’enlever. Mais, si ce que vous dites au sujet des pulsions qui l’animent est vrai, il ne pourra pas se tenir tranquille bien longtemps.


      Hayes ôta son Stetson et passa la main dans son épaisse chevelure. Le souvenir du contact de cette main au creux de sa nuque fit frissonner McKenzie.


      — Puisque vous êtes décidée, je reste dans la vallée, cette nuit, dit-il. Et je vous accompagnerai demain.


      Elle secoua la tête.


      — Il ne tentera rien si vous êtes là.


      Hayes vissa de nouveau son chapeau sur sa tête et posa ses mains sur les épaules de McKenzie.


      — Il attend simplement de se retrouver de nouveau seul avec vous. Cela se produira, que je sois là ou pas. Il sait très bien que je ne peux pas être à chaque instant avec vous. Donc, que vous le vouliez ou non, je viendrai.


      McKenzie ne se sentait pas en état de discuter pour le moment. Lentement, elle hocha la tête.


      — Lui aussi sera là.


      Hayes acquiesça d’un signe de tête.


      — C’est aussi ce que je pense. Il essaie de reprendre confiance en lui. Le fait de vous côtoyer alors que vous êtes dans l’incapacité de l’identifier doit lui donner le sentiment qu’il est maître de la situation.


      — Est-il possible de prendre des photos de tous les participants à la visite de demain ?


      — C’est comme si c’était fait. Et je transmettrai à la police les numéros d’immatriculation de tous les véhicules présents.


      McKenzie sourit.


      — J’apprécie vraiment tout ce que vous faites pour moi.


      Son expression se fit plus grave et elle ajouta d’un ton sérieux :


      — Je m’en veux de vous mêler à cette histoire. Si ce type est aussi dangereux que nous le pensons…


      — Ne vous en faites pas pour moi, dit Hayes d’un ton léger. Il faut y aller maintenant, je vais vous suivre jusqu’à votre appartement. Mais, d’abord, laissez-moi jeter un coup d’œil à votre voiture.


      McKenzie le regarda examiner le véhicule sous toutes les coutures. Puis il souleva le capot et se pencha au-dessus du moteur.


      — Vous ne pensez quand même pas qu’il aurait posé une bombe ?


      — Pas vraiment, mais il pourrait avoir saboté les freins ou coupé un câble pour vous faire caler en route. Et, pendant que vous seriez occupée à chercher l’origine de la panne…


      Oui. C’était cela. Il voulait profiter d’un moment d’inattention de sa part. C’est ainsi qu’il avait procédé la première fois. Brutalement, elle se retrouva trois jours en arrière, dans ce parking sombre. Elle cherchait ses clés, l’esprit occupé par l’appel de Cynthia à propos de Gus. Gus… Peut-être aurait-elle dû dire à la police qu’elle l’avait trouvé sur le pas de sa porte ? Ce mot avait-il été écrit par lui dans le simple but de l’effrayer ? Ou provenait-il de l’homme qui avait tenté de la kidnapper ?


      Le regard perdu dans l’obscurité, McKenzie se demanda qui se retrouverait pris dans le piège qu’elle allait essayer de tendre. Qui que soit son assaillant, elle ne sentait pas sa présence ce soir. Pourtant il avait été là. Et ce malade mental, pour une raison inconnue, avait fixé son choix sur elle.


      *  *  *


      Ils arrivèrent chez McKenzie et cette dernière ouvrit la porte tandis que Hayes inspectait les environs. Il y avait tant de cachettes possibles… Cela ne lui disait rien qui vaille. Et puis Bozeman était une si petite ville qu’il pouvait sans grand risque d’erreur supposer que l’homme savait où elle habitait.


      Il demanda à McKenzie d’attendre près de la porte d’entrée et entra le premier pour s’assurer qu’il n’y avait personne. L’endroit était bien rangé, propre et plutôt dépouillé. Elle ne devait pas passer beaucoup de temps chez elle.


      Le rez-de-chaussée comportait une cuisine, une salle à manger, un salon et une salle d’eau. A l’étage, il découvrit deux chambres et une salle de bains. La configuration parfaite pour une femme qui vivait seule et passait la majeure partie de son temps au travail.


      — Seriez-vous en mesure de déterminer si quelqu’un est entré ici ? demanda-t-il en rejoignant McKenzie dans l’entrée.


      Elle regarda autour d’elle, visiblement surprise par sa question.


      — Je ne crois pas… Comment serait-il entré ?


      — Aucune issue n’a été forcée mais, s’il s’agit de quelqu’un que vous connaissez et qu’il a accès à vos clés…


      — Vous pensez à un ancien petit ami ?


      Elle secoua la tête.


      — Personne n’a les clés de mon appartement. Et je ne vois pas comment quelqu’un aurait pu mettre la main dessus sans que je le sache.


      — Bien, dit-il, hochant la tête. Avez-vous une arme ?


      Elle pinça les lèvres et le contempla, mal à l’aise.


      — J’ai une bombe d’autodéfense dans mon sac, Hayes.


      Son nom lui était apparemment monté tout seul aux lèvres et elle parut surprise, comme si elle venait de se rendre compte qu’elle le prononçait pour la première fois.


      — J’ai aussi une chambre d’amis, si vous voulez…


      Elle détourna les yeux.


      — Merci, dit Hayes sans hésitation.


      Ainsi, il avait prévu de rester, que cela lui plaise ou non.


      — Elle se trouve…


      — Je sais. Je l’ai vue.


      Elle soupira.


      — Je ne m’habitue pas à vivre avec la peur au ventre en permanence.


      — Nous allons le trouver.


      Pourtant, en prononçant ces mots, Hayes espérait que ce n’était pas une promesse en l’air. Il allait tout mettre en œuvre pour trouver cet homme, bien sûr, mais y parviendrait-il avant que celui-ci ne frappe de nouveau ?


      McKenzie jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Voulez-vous boire quelque chose ? Personnellement, je prendrais bien un verre, dit-elle en se dirigeant vers la cuisine.


      Hayes la suivit. Tandis qu’elle sortait une bouteille de vin du réfrigérateur, il déclara :


      — Il va me falloir la liste de toutes les personnes qui sont venues à la visite, aujourd’hui — du moins, de toutes celles dont vous vous souvenez. Avez-vous un carnet ou un papier sur lequel je pourrais prendre des notes ?


      Elle leur servit à chacun un verre de chardonnay puis sortit un calepin et un stylo d’un tiroir. Ils allèrent s’asseoir dans le salon, sur des fauteuils qui sentaient le neuf. Elle ne devait pas recevoir souvent. Et il devait en être de même en ce qui concernait les hommes. Pas le temps de faire des rencontres ni de sortir, présuma-t-il.


      Cela expliquait aussi que l’agresseur ait porté son choix sur elle. Une femme d’affaires débordée, à l’agenda bien rempli. La proie parfaite. L’avait-il suivie ? Ou avait-il jeté son dévolu sur elle juste en la voyant ?


      — Bien… Commençons par le début, dit-il tout haut. La première personne qui s’est présentée…


      Elle inclina la tête, but une gorgée de vin et se mit à passer en revue les gens qui étaient venus voir la maison. Il élimina rapidement les femmes et la plupart des couples.


      — Il y avait cet homme, sur la fin…, nota-t-elle, l’air songeur. Vous l’avez peut-être vu. J’étais en train de parler avec lui quand vous êtes arrivé.


      Hayes se souvint d’un homme grand, avec des cheveux bruns épais et des yeux clairs. Le gabarit d’un ancien footballeur. Hayes s’était demandé s’il avait joué avec les Bobcats, à l’université du Montana, parce qu’il portait une casquette à l’effigie de l’équipe.


      — La quarantaine, grand, plutôt bel homme ?


      Elle acquiesça.


      — Il avait l’air intéressé par la maison… Jusqu’à ce que je l’aperçoive un peu plus tard, quand il était en train de s’en aller.


      Hayes fronça les sourcils.


      — Oui ? Quelque chose vous a mis la puce à l’oreille à ce moment-là ?


      — Vous allez me trouver stupide, mais il est parti à pied. J’ai trouvé ça bizarre… J’en ai conclu qu’il devait habiter dans le quartier.


      — Peut-être s’était-il garé un peu plus loin.


      Elle inclina la tête.


      — C’est possible mais… Il s’est subitement retourné tandis qu’il marchait. Il a regardé droit vers moi, comme s’il savait que j’étais là. Et — c’est là que vous allez me prendre pour une folle — il a eu cette expression…


      Elle trempa de nouveau ses lèvres dans le vin.


      — Comme s’il était content de lui parce qu’il m’avait bien eue.


      Hayes eut un pressentiment désagréable.


      — Vous pensez qu’il pourrait être votre agresseur ?


      — Il avait à peu près la même stature…


      McKenzie secoua la tête.


      — Mais je ne sais pas. Il m’a parlé de sa femme.


      — Peut-être pour vous mettre à l’aise.


      — Peut-être. Mais… il semblait plutôt gentil, presque timide.


      — C’est aussi ce que disaient les victimes de Ted Bundy, le tueur en série.


      McKenzie but la dernière gorgée de son vin et remplit de nouveau leurs verres.


      — Pourquoi courrait-il le risque, non seulement venir aux portes ouvertes, mais également de me parler ?


      — Peut-être pour voir si vous le reconnaissez ou non.


      Elle tressaillit et prit son verre ballon en coupe dans sa main.


      — Penser qu’il s’est peut-être approché de moi sans que je le sache…


      Cette idée en soi était terrifiante. Se pouvait-il véritablement qu’elle n’ait rien perçu du danger ?


      — C’est pour cette raison que la police filme la foule qui se rassemble autour des scènes de crime ou vient assister aux obsèques après un meurtre. Les criminels aiment retourner sur les lieux de leur forfait. Ou, dans votre cas, se rapprocher d’une de leurs victimes.


      — Le pire, c’est qu’il ne risque rien tant qu’il ne fait pas une nouvelle tentative, conclut-elle en réprimant un frisson. S’il ne recommence pas, il s’en tirera sans être inquiété.


      Ses yeux s’écarquillèrent tout à coup.


      — Il y en a eu d’autres avant moi, n’est-ce pas ?


      — C’est fort probable, répondit Hayes. Mais ça peut nous aider. Si nous découvrons qui est cet homme, peut-être pourrons-nous apporter la preuve qu’il se trouvait à l’endroit où ont eu lieu d’autres enlèvements.


      — Vous pensez qu’il a tué ses autres victimes, murmura McKenzie.


      Hayes ne répondit pas, mais son silence était éloquent.


      — Je suis sûr que la police se renseigne sur les kidnappings ou disparitions qui se sont produits dans la région… Je vérifierai dès demain auprès d’eux. Parlez-moi des portes ouvertes de demain.


      — Le bien se situe à la campagne. C’est un secteur assez isolé.


      — Alors, vous pouvez compter sur moi pour ne pas vous lâcher d’une semelle. Ne vous inquiétez pas, je serai discret. Vous ne saurez même pas que je suis là. Est-ce que vous passerez d’abord au bureau ?


      — Oui… Vous savez, dans ma profession on travaille même le dimanche.


      — Dans la mienne aussi, donc je comprends, souligna-t-il en terminant son verre de vin.


      Le regard de Hayes s’arrêta sur elle et McKenzie sentit l’excitation naître en elle en même temps qu’une onde de désir la parcourait. Un désir que seul cet homme pouvait combler. Il l’attirait terriblement, mais… Elle ne voulait rien envisager dans ces conditions-là. Peut-être lorsque tout serait fini…


      Comme s’il avait lu dans ses pensées, il déclara en se levant :


      — Il est tard. Il est temps de prendre un peu de repos.


      — Le lit est fait dans la chambre d’amis. Il y a des serviettes dans le placard de la salle de bains…


      — Merci. Je suis sûr que je trouverai tout ce qu’il me faut.


      N’était-ce pas, à peu de chose près, ce que lui avait dit cet inconnu, lors de la visite ?


      Hayes la contempla.


      — Je serai au bout du couloir si vous avez besoin de moi.


      Elle hocha la tête en silence. Oui, elle avait effectivement besoin de lui… Elle le regarda en silence gravir les marches, puis entendit l’eau couler dans la salle de bains et ferma les yeux, s’efforçant de chasser l’image qui s’imposait à elle : celle de Hayes, nu sous la douche. Le cow-boy texan avait réussi un tour de force qu’aucun autre homme n’avait accompli. Il lui avait rappelé qu’elle était une femme — une femme qui avait des besoins et des aspirations autres que sa seule carrière.


      McKenzie se servit un nouveau verre de vin, terminant la bouteille. En temps normal, elle ne s’autorisait qu’un seul verre, le soir, lorsqu’elle rentrait chez elle. Mais… à circonstances exceptionnelles, attitude exceptionnelle. Mieux valait se lâcher sur le vin plutôt que… sur autre chose. Sa vie était bien assez compliquée sans qu’elle n’entame en plus une relation avec Hayes Cardwell.


      Le vin l’avait un peu étourdie. A moins que ce ne soient ses fantasmes… En haut, Hayes sortait de la salle de bains. Elle l’entendit se diriger vers la chambre, au bout du couloir. Puis elle attendit qu’il ferme la porte, mais rien ne vint.


      Elle essaya de ne pas se le représenter, couché dans son lit, à seulement quelques mètres d’elle. Un désir fulgurant se propagea en elle, aussi incontrôlable qu’un feu de forêt. Avivée par l’alcool qui courait dans ses veines, la tentation se mua en ardent désir.


      McKenzie s’était toujours vantée d’être guidée exclusivement par la logique. Face à une situation donnée, elle examinait les faits sous tous les angles avant de prendre sa décision en fonction d’éléments purement objectifs — jamais par réaction émotionnelle.


      En ce qui concernait Hayes, elle ne réfléchissait pas de façon rationnelle, elle s’en rendait bien compte. Elle le désirait comme jamais elle n’avait désiré aucun homme avant lui.


      Mais elle ne céderait pas. Elle ne pouvait pas se le permettre. Du moins pas tant que ce cinglé qui lui en voulait n’aurait pas été arrêté. Et, même alors, elle n’était pas certaine de pouvoir se laisser aller. Elle avait été tellement obnubilée par son travail qu’elle n’avait guère eu le loisir de penser aux hommes. En ce moment, Hayes Cardwell occupait toutes ses pensées, mais elle s’obligerait à lutter contre cette attraction. Elle avait besoin d’avoir l’esprit clair et, si elle cédait à l’attrait incontestable qui existait entre eux…


      Non… Elle résisterait.


      Se sentant quelque peu ragaillardie, elle prit la bouteille et les verres vides et les porta dans la cuisine. Elle jeta la bouteille, lava les verres à la main, les sécha et alla se coucher. Seule.


      *  *  *


      C’est une sonnerie de téléphone qui réveilla Hayes. Il avait eu toutes les peines du monde à trouver le sommeil, sachant que McKenzie était étendue dans son lit, à quelques pas de lui. Et qu’un psychopathe était à ses trousses. Si l’homme qui était venu aux portes ouvertes était son agresseur, il ne manquait pas d’aplomb. C’était pratiquement un appel du pied pour les mettre au défi de l’attraper.


      Le téléphone sonna de nouveau. Il entendit McKenzie remuer dans sa chambre.


      — Allô ? l’entendit-il dire.


      Silence.


      — Allô ? Qui est à l’appareil ?


      En deux secondes, Hayes se leva et se rua vers le couloir. Il entra en coup de vent dans la chambre de McKenzie tandis qu’elle le contemplait, les yeux agrandis par la peur. Son visage n’avait plus de couleur et ce fut d’une main tremblante qu’elle lui tendit le téléphone.


      Il le porta vivement à son oreille et entendit le bruit d’une respiration à l’autre bout de la ligne, puis un rire assourdi. A sa grande surprise, McKenzie sauta du lit et se précipita vers la fenêtre.


      — Qui est là ? demanda Hayes.


      Le rire s’éteignit. Il perçut la colère de l’homme à l’accélération de sa respiration, puis la communication fut brutalement coupée. Il consulta l’écran. Numéro masqué.


      — C’était lui, souffla McKenzie en revenant vers lui.


      Elle portait une nuisette de coton courte qui laissait peu de place à l’imagination — non que l’imagination de Hayes eût en quoi que ce soit besoin d’être stimulée.


      Il s’était toujours considéré comme quelqu’un de solide mais, en cet instant, il se sentait totalement désarmé face au tourbillon d’émotions qui menaçait de le submerger lorsqu’il posait les yeux sur cette femme.


      — McKenzie.


      Il prononça son nom comme si le simple fait de le formuler pouvait l’empêcher de la prendre dans ses bras.


      Elle se tourna vers lui et déclara d’une voix blanche :


      — J’ai entendu quelque chose en arrière-fond, en plus de sa respiration.


      Elle planta son regard dans le sien.


      — Le carillon… J’ai reconnu le carillon de mes voisins. Il est là, dans ce bosquet de pins, juste sous ma fenêtre.
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       Complètement désemparé, Gus Thompson avait roulé au hasard dans les rues de la ville, avec le sentiment que sa vie était fichue. Il n’avait aucune envie de rentrer chez lui, dans une maison vide. Il ne parvenait toujours pas à croire que tout se soit arrêté en un instant.


      Il avait trente-huit ans. Il n’était même plus dans sa prime jeunesse. Bien sûr, il allait retrouver du travail — du moins était-ce ce qu’il se disait. Et, pourtant, à la seule idée d’aller voir d’autres agents immobiliers, il avait les jambes en coton. Il n’avait jamais vraiment eu à chercher un emploi. Sa mère avait fait en sorte qu’il en ait un dès l’âge de seize ans…


      Si sa mère avait été encore en vie, il lui aurait suffi de décrocher son téléphone pour régler le problème à sa place. Il n’aurait eu qu’à se présenter au travail quelques jours plus tard. Elle disposait d’un large cercle de relations toutes plus influentes les unes que les autres. Mieux encore, elle aurait remis McKenzie à sa place. Ses foudres se seraient abattues sur l’agence M.K. Sheldon. Peut-être même se serait-elle arrangée pour lui souffler toutes les affaires sous le nez.


      Mais sa mère n’était plus là et il était sans emploi — et complètement paumé. Tout ça à cause de cette garce de McKenzie Sheldon.


      Conduisant au hasard, il s’aperçut que, sans s’en rendre compte, il s’était dirigé vers le quartier où elle habitait. Se garant à quelque distance de sa résidence, il coupa le moteur, se demandant ce qu’il allait faire lorsqu’elle arriverait. Leur « conversation » l’avait laissé de glace. Il avait besoin d’un peu plus qu’une tiède recommandation de sa part. Il était un excellent vendeur mais si le bruit courait qu’il était difficile de travailler avec lui ou qu’il draguait ses collègues féminines…


      Non, il fallait absolument que McKenzie accepte de revenir sur sa décision. C’était la seule solution.


      Tandis que cette idée prenait corps en lui, il la vit remonter le long de la rue et stationner sa voiture dans son allée. Il esquissait un geste pour descendre de son véhicule lorsqu’un 4x4 apparut et vint se garer à côté d’elle.


      Le Texan en sortit. Puis McKenzie et lui se dirigèrent de concert vers sa porte.


      — Ça alors…


      Ils disparurent à l’intérieur et, quelques instants plus tard, le cow-boy reparut et rangea le 4x4 dans le garage.


      Gus avait déjà vu ce type à Big Sky. C’est lui qu’il avait suivi lorsque ce dernier avait emmené McKenzie jusqu’au ranch Cardwell, d’où ni l’un ni l’autre n’étaient jamais ressortis, bien qu’il ait attendu plus d’une heure et demie.


      Mais cette fois, il était bien décidé à patienter le temps qu’il faudrait, songea-t-il en s’installant le plus confortablement possible. Le cow-boy s’en irait sûrement avant l’aube…


      Il avait dû s’endormir parce que quelque chose, tout à coup, le fit sursauter. Il se redressa et se rendit compte que la nuit était tombée. Toutes les lumières étaient éteintes dans l’appartement de McKenzie — ainsi, d’ailleurs, que dans les autres appartements de la copropriété.


      Frustré et en colère, il songeait à s’en aller lorsqu’il remarqua quelque chose d’étrange. Il y avait un homme là-bas, assis dans une camionnette tous feux éteints. Tout à coup, la portière s’ouvrit et l’homme sortit du véhicule pour se diriger vers un bouquet d’arbres situé tout près de l’appartement de McKenzie. Quelques instants plus tard, Gus discerna une lueur dans les arbres. Pas celle d’une lampe de poche… Plutôt celle d’un écran de portable. Apparemment, l’homme était en train de passer un appel téléphonique.


      Combien d’hommes McKenzie menait-elle donc par le bout du nez ? se demanda-t-il.


      Il y avait le cow-boy, ça, c’était sûr. Mais qui était l’inconnu qui se cachait dans les arbres ? Le cœur de Gus se mit à battre lorsque l’idée lui vint qu’il pouvait s’agir de l’homme qui l’avait agressée.


      Avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, l’inconnu quitta l’abri des arbres et revint à pas pressés vers sa camionnette. Il sauta à l’intérieur et Gus s’empressa de tourner la clé de contact, l’ébauche d’un plan se faisant jour dans sa tête. Si ce type était celui qui avait attaqué McKenzie et qu’il parvenait à le coincer, elle serait forcée de le réintégrer au sein de l’agence.


      *  *  *


      Après l’appel téléphonique, Hayes, vêtu seulement d’un jean, retourna en courant dans sa chambre pour y prendre son pistolet. Il dévala l’escalier et sortit. Si McKenzie avait raison, l’homme se trouvait tout près de son appartement, dissimulé sous les arbres.


      Mais, au moment où il atteignait le bosquet, il entendit des pneus crisser sur la chaussée. Levant la tête, il vit une grosse voiture s’éloigner rapidement. Cette fois cependant il eut le temps de relever son numéro d’immatriculation.


      De retour à l’intérieur, il trouva McKenzie enroulée dans une jolie robe de chambre blanche avec, aux pieds, des pantoufles assorties.


      — Il a pris la fuite, annonça-t-il en réponse à sa question muette. Mais j’ai son numéro d’immatriculation.


      Il composa sans délai le numéro de la police et demanda à parler à l’officier à qui ils avaient déjà eu affaire.


      — Attendez une minute, répondit le policier tandis qu’il entrait le numéro indiqué dans le système informatique. Voilà… Le véhicule appartient à Ruth Thompson. C’est la voiture que Gus Thompson a reconnu avoir utilisée le soir où Mlle Sheldon a été attaquée.


      — Elle a obtenu une injonction restrictive contre lui. Il a interdiction de l’approcher.


      — C’est ce que je vois. Je vais le faire arrêter.


      — Merci.


      Hayes raccrocha et se tourna vers McKenzie.


      — Est-ce que vous l’avez clairement vu, dans les arbres ?


      — Non. J’ai juste aperçu une silhouette… Massive.


      — La voiture qui a pris la fuite était celle de la mère de Gus Thompson. Est-il possible que ce soit lui qui ait appelé ?


      Elle fit la grimace.


      — Impossible à dire. Il n’a pas parlé. Je n’ai entendu que sa respiration.


      Elle ferma les yeux et soupira.


      — Cela ressemblerait bien à Gus de me tourmenter pour se venger. Il n’a pas digéré le fait que je l’ai renvoyé.


      *  *  *


      — Qu’est-ce que ça signifie ?


      L’œil rivé au rétroviseur, il constata que la voiture qu’il avait remarquée derrière lui était toujours là. Ce ne pouvait pas être McKenzie Sheldon, il le savait, ni le cow-boy qui la suivait comme son ombre. Donc… Qui ?


      Pas la police, non plus, sinon il aurait déjà été arrêté.


      D’entrée de jeu, il s’était rendu compte qu’on le suivait, mais il n’y avait d’abord pas prêté attention. Il avait bien assez de choses en tête comme ça. Que faisait ce cow-boy chez elle ? C’était facile à deviner, songea-t-il en serrant les mâchoires, se remémorant la voix masculine qui avait succédé à celle de McKenzie au téléphone. Il l’avait instantanément reconnu à son accent texan. C’était toujours le même type. Celui qui était venu à sa rescousse dans le parking, qui l’avait accompagnée la veille aux portes ouvertes. Et voilà que, maintenant, il passait la nuit chez elle… Et qu’il était suffisamment près d’elle pour prendre son téléphone ?


      Le dégoût et la rage le submergèrent. Jamais il ne s’en était pris à une femme sous le coup de la colère. Non, c’était même tout le contraire. Il devait être parfaitement maître de lui et de ses émotions. Cette fureur aveugle qui l’habitait lui ôtait tous ses moyens. Il fallait donc rectifier le tir, et vite.


      S’il agissait sur un coup de tête, mû par l’exaspération, le risque de commettre une erreur deviendrait trop grand. Non, il devait impérativement recouvrer son sang-froid. Ne pas laisser cette femme et son cow-boy le pousser à la faute.


      Mais, à cette seule idée, son sang se mit à bouillonner dans ses veines. Comment osaient-ils ! C’était comme s’ils s’étaient moqués de lui pendant qu’il avait le dos tourné… Et, maintenant, ce fichu cow-boy avait quelque chose qui lui appartenait, à lui. Cette femme était à lui, pas à un imbécile d’outsider texan qui était venu lui mettre des bâtons dans les roues juste au mauvais moment !


      Il devait réfléchir, se servir de sa tête. Echafauder un plan. McKenzie Sheldon avait compris qu’il était devant chez elle. Comment ? Il la revit, aux portes ouvertes, le regardant partir. Il avait senti qu’elle l’observait. Pouvait-elle, de la même façon, avoir deviné sa présence ce soir ?


      Ou était-ce autre chose ? C’est alors qu’il se souvint du carillon chez les voisins. Il avait entendu son léger tintement et n’y avait pas fait attention. Mais, au moment où elle avait décroché, une bourrasque l’avait agité. C’était ça ! Elle avait reconnu le son du carillon. Elle était plus maligne que les autres — ce qui faisait d’elle une proie de tout premier choix.


      La seule chose qui venait gâcher la fête, c’était ce satané Texan.


      Il avait tout prévu avec une telle minutie… Emprunté la vieille camionnette qu’il utilisait parfois au travail, attendu qu’elle soit profondément endormie avant d’appeler, pour être sûr de la prendre par surprise. Comment aurait-il pu deviner qu’elle n’était pas seule ?


      Grommelant un juron bien senti, il jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur. La voiture le suivait toujours ! Le conducteur gardait ses distances, mais il l’avait pris en filature, c’était évident. C’était bien pourquoi il s’était gardé de rentrer chez lui et avait continué à rouler, espérant s’éclaircir les idées et parvenir à le semer. Mais cette fichue voiture continuait à lui coller au train.


      Ce ne pouvait pourtant pas être le cow-boy ? Alors, qui, bon sang ? Il se pencha pour saisir, sous son siège, le démonte-pneu qui y était toujours rangé, et s’apprêtait à freiner brusquement pour voir qui en avait après lui lorsqu’il aperçut le gyrophare d’une voiture de police, derrière eux.


      La peur l’assaillit, figeant son sang dans ses veines, jusqu’à ce qu’il se rende compte que les policiers ne le traquaient pas lui, mais son poursuivant. Soulagé, il continua sa route comme si de rien n’était et fit demi-tour un peu plus loin. Il fallait qu’il sache qui l’avait repéré près de chez Sheldon. Qui pouvait être assez bête pour courir un risque pareil…


      Par bonheur, ni le flic ni l’homme qui était menotté, mains derrière le dos, ne prêtèrent attention à lui lorsqu’il passa à leur hauteur.


      Le type qui venait d’être arrêté n’était pas le cow-boy, mais son visage lui parut néanmoins familier.


      *  *  *


      Après le départ de Hayes, ce matin, McKenzie avait fermé la porte à double tour derrière lui, ainsi qu’il le lui avait recommandé. Elle était encore bouleversée par cet appel nocturne et par le fait que l’homme s’était trouvé si près de chez elle. Il savait donc bien où elle habitait !


      Elle avait beau avoir été prévenue par la police que Gus avait été arrêté au volant de la voiture que Hayes avait repérée devant chez elle, elle n’arrivait toujours pas à croire à sa culpabilité.


      — Ça ne me plaît pas du tout que vous vous obstiniez à maintenir cette journée portes ouvertes, avait dit Hayes avant de partir. Ce détraqué frappera au moment où vous vous y attendez le moins.


      — Il faudra donc que je me tienne en permanence sur mes gardes.


      Lorsqu’elle fut prête à se mettre en route, elle appela Hayes pour lui rappeler qu’elle devait d’abord passer à l’agence.


      — Je vous retrouverai là-bas, décréta-t-il.


      — Franchement, ce n’est pas nécessaire.


      — Qu’en savez-vous ? Laissez-moi juge de ce qui est nécessaire ou pas.


      Seule Cynthia et une autre négociatrice se trouvaient au bureau, ce matin. Les autres étaient soit en week-end, soit en visite à l’extérieur. Habituellement, un sentiment d’euphorie s’emparait de McKenzie chaque fois qu’elle franchissait le seuil de son agence. Elle avait travaillé comme une forcenée pour devenir propriétaire de sa propre affaire et elle était fière d’y être parvenue seule, à la force du poignet.


      Mais, aujourd’hui, elle était à cran. Pas une seconde elle ne pouvait oublier qu’elle était traquée comme un animal. Les nerfs à vif, elle sursautait chaque fois que le téléphone sonnait.


      Elle devait absolument se ressaisir et recouvrer son calme. La veille, alors qu’elle était sous le coup de la colère, elle avait été farouchement déterminée à trouver ce salaud et à mettre fin à son sale petit jeu. Mais, aujourd’hui, elle se rendait bien compte qu’elle n’était pas suffisamment préparée. La chance avait été de son côté l’autre soir : elle avait réussi à tenir son agresseur en échec… du moins, jusqu’à ce que Hayes vienne la sauver.


      Mais il ne pourrait peut-être pas lui venir en aide une seconde fois. C’est ce qu’il avait essayé de lui expliquer, à son appartement.


      Pourtant, son cœur se dilata de joie lorsqu’elle le vit arriver au volant de sa voiture.


      — Je vous ai dit que je prendrais ma voiture et que ce n’était pas la peine de venir jusqu’ici, rappela-t-elle en jetant un coup d’œil à la pendule. Qui plus est, vous êtes très en avance.


      La visite ne devait pas commencer avant un bon moment.


      — Je sais, mais il faut que je vous conduise quelque part auparavant, annonça-t-il.


      En dépit de ses airs mystérieux, elle le suivit donc jusqu’à son 4x4, se demandant ce qu’il avait en tête. Il sortit de la ville par une petite route, puis bifurqua au bout de quelques kilomètres dans un chemin de terre qui les amena sur les contreforts des montagnes.


      Lorsqu’il s’arrêta, elle regarda autour d’elle.


      — Qu’est-ce qu’on fait ici ?


      — Vous pensez vraiment être en mesure de faire le poids face à cet homme ? demanda-t-il en sortant un pistolet.


      Alarmée, elle le regarda lui tendre l’arme.


      — Vous avez sans doute déjà utilisé une arme à feu. Pensez-vous pouvoir tirer, si c’est nécessaire ?


      — Vous croyez vraiment que c’est indispensable ? demanda McKenzie. J’ai une bombe…


      — D’autodéfense, je sais, mais ce n’est pas ça qui l’arrêtera. J’ai vu la façon dont vous agrippez vos clés quand vous sortez de votre voiture. Mais, s’il s’approche assez pour vous attraper, votre trousseau de clés ne vous sera pas d’une grande utilité. Ce sera lui ou vous, vous savez, il faut vous faire à cette idée et être prête à faire feu sans état d’âme.


      Elle contempla l’arme pendant quelques instants. Puis, déglutissant avec peine, elle s’en saisit d’une main mal assurée. Elle affermit sa prise autour de l’arme, et ses doigts cessèrent de trembler.


      — Vous allez m’apprendre à m’en servir ?


      Hayes la fixa intensément.


      — Vous êtes d’accord ? Vous pensez pouvoir le faire ?


      — Je crois que je n’ai pas le choix.


      Il lui reprit le pistolet des mains.


      — Allons-y, dans ce cas.


      Sortant de la voiture, un sac à la main, il la précéda jusqu’à une petite clairière, où il déposa sur un rocher une demi-douzaine de canettes de bière rouillées.


      — Tout d’abord, familiarisez-vous avec l’arme. Voilà comment on la charge. Et comment on fait feu.


      Se tournant vers les boîtes, il lui montra comment tenir le pistolet et viser. McKenzie suivit ses instructions, pointa le canon devant elle et appuya sur la détente. Le recul fit tressauter l’arme dans sa main tandis que le coup partait.


      — Ne fermez pas les yeux quand vous tirez, recommanda Hayes.


      McKenzie recommença en tenant l’arme bien serrée. Le coup suivant fut plus précis. Le troisième toucha une canette qui tomba sur le sol. Un sentiment de satisfaction l’envahit. Elle manqua le quatrième tir, mais se rattrapa sur les deux suivants.


      Toute fière, elle se tourna vers Hayes.


      — Alors ?


      — Pas mal. Vous avez tué quelques vieilles canettes de bière. Gardez bien à l’esprit que vous n’aurez que quelques secondes pour décider de tirer ou non — à supposer que vous ayez eu le temps de dégainer votre arme quand il vous tombera dessus. C’est justement sur ces quelques secondes d’hésitation qu’il va compter.


      *  *  *


      — Où es-tu ? demanda Tag. Je suis allé à ton bungalow et j’ai vu que tu n’y avais pas dormi.


      Laissant Bozeman derrière lui, Hayes roulait vers le nord, traversant un paysage de champs de blé.


      — Je suis resté chez McKenzie hier soir. Et inutile de sourire bêtement. Il ne s’est rien passé… Du moins, pas ce que tu imagines.


      — Oh ?


      Il trouva la route qu’il cherchait et s’y engagea. Le soleil s’élevait au-dessus des montagnes, à l’est, inondant la vallée de ses rayons dorés.


      — Le type qui l’a attaquée est toujours à sa poursuite. Elle est déterminée à prendre le taureau par les cornes et à le trouver la première. Alors, je l’aide.


      — Tu as lu dans ton horoscope que, si tu sauvais la vie d’une personne, tu étais responsable d’elle ad vitam aeternam, ou quoi ?


      — Je ne peux pas simplement tourner les talons et la laisser tomber comme ça, répliqua Hayes en voyant apparaître la maison qu’il cherchait.


      — C’est tout, tu es sûr ? Tu te sens juste obligé de jouer les bons Samaritains ?


      — Ecoute, je ne peux pas entrer dans les détails maintenant. Je te rappellerai dès que j’en saurai plus, mais il se peut que je reste jusqu’à ton mariage, finalement. Ah, et, pour information, j’ai aussi dit à McKenzie que nous allions acheter ce local, à Big Sky. Je n’ai pas pu en parler avec Austin, mais…


      — C’est McKenzie Sheldon qui t’a fait changer d’avis ? Bref, peu importe… Quelle que soit la raison pour laquelle tu as pris cette décision, tu m’en vois ravi. Je vous promets que vous ne le regretterez pas.


      — J’espère bien.


      — Bon… Essaie de ne pas te faire tuer avant mon mariage, d’accord ?


      Comme Tag raccrochait, Hayes accéléra l’allure. Dépassant la maison, il monta environ huit cents mètres plus haut avant de faire demi-tour pour redescendre, au ralenti.


      La bâtisse de style ranch était immense, édifiée sur un terrain de huit hectares comprenant une maison d’invités, une grange et une écurie derrière le bâtiment principal, ainsi que plusieurs dépendances. Autant d’endroits où il était facile de se cacher. Il nota aussi un chemin de terre qui s’élevait en serpentant vers Bridger Mountains, derrière la maison.


      Tandis qu’il repassait une seconde fois devant la propriété, il appela McKenzie.


      — Trouvez quelqu’un pour vous remplacer. C’est trop dangereux.


      Gus avait été arrêté la veille pour violation de l’ordonnance restrictive mais McKenzie avait reçu un appel l’informant qu’il avait déjà été relâché sous caution.


      Ce qui ennuyait le plus Hayes, c’était ce qu’avait confié la policière à McKenzie.


      — Il jure ses grands dieux qu’il a vu un homme se servir d’un téléphone portable la nuit dernière devant votre appartement. Il prétend qu’il suivait cet homme lorsque la police l’a appréhendé.


      — Est-ce qu’il a pu décrire cet homme ? avait demandé McKenzie.


      — Non. Il dit qu’il ne l’a pas bien vu.


      La policière n’avait pas cru Gus, mais Hayes ne savait que penser. Certes, l’homme avait des raisons d’en vouloir à son ancienne patronne, mais McKenzie semblait certaine que ce n’était pas Gus qui l’avait attaquée dans le parking.


      Elle le lui avait encore répété ce matin même, alors qu’ils rentraient de leur petite séance de tir improvisée.


      — Mais Gus était au courant, pour votre allocution à la conférence et pour les portes ouvertes, avait prétendu Hayes. Et il rôdait de nouveau près de chez vous hier soir. Je suis passé devant chez lui tout à l’heure, il n’y était pas. Cette visite est annoncée dans le journal et votre nom y est clairement indiqué, n’est-ce pas ?


      — Ce n’est pas Gus.


      — OK ! Alors, si c’est vrai, vous avez donc deux hommes en colère qui vous en veulent. Ce qui constitue une raison de plus de passer votre tour pour ces portes ouvertes.


      — La police m’a dit qu’une voiture patrouillerait dans le secteur.


      — La propriété est très étendue et truffée d’endroits où se cacher.


      — Mais vous, vous serez là.


      Ses mots atteignirent Hayes en plein cœur.


      McKenzie avait en lui une confiance aveugle, et c’était bien là ce qui le minait, car il craignait de ne pouvoir la protéger.


      — Hayes ?


      — Oui… Je suis toujours en ligne.


      — Merci de m’aider.


      Il soupira.


      — Prévenez-moi quand vous quitterez l’agence et laissez votre téléphone allumé. Je ne serai pas tranquille si je n’ai pas l’assurance que le trajet se déroule sans encombre. Ensuite, une fois que vous serez ici, je pourrai vraiment commencer à me faire du souci.


      — Donc, vous pensez vous aussi qu’il va venir ?


      — Evidemment qu’il va venir. Il ne laissera pas passer une occasion pareille. Une propriété offrant autant de possibilités pour se planquer… Le plus difficile, ça va être de trouver où.


      *  *  *


      Gus n’était plus seulement en colère contre McKenzie. Il était littéralement fou de rage. Dire qu’il s’était fait arrêter alors qu’il filait l’homme qui l’avait attaquée !


      En sortant de prison, il avait d’abord pensé laisser faire ce cinglé. Après tout, tant pis pour elle. Elle l’aurait bien mérité.


      Mais, au bout d’un moment, il avait fait taire sa fureur et s’était représenté la tête qu’elle ferait lorsqu’il coincerait l’homme qui la harcelait. Lorsqu’il la sauverait.


      Il sortit son arme du tiroir de sa table de nuit. Il en avait fait l’acquisition lors d’une exposition d’armes à feu quelques années plus tôt. Le pistolet était chargé, mais il prit une autre boîte de munitions.


      En traversant la cuisine, il se saisit d’un couteau, qu’il rangea dans la tige de sa chaussure. Il avait revêtu un jean élimé, des chaussures de randonnée montantes et une chemise à manches longues, en prévision de la besogne salissante qui l’attendait.


      Dans le garage, il délaissa la voiture de sa mère pour marcher droit sur son break. Il se faisait l’effet d’un membre de commando s’apprêtant à entrer en action. L’homme qui en avait après McKenzie n’avait pas froid aux yeux. Sa présence devant chez elle, la veille, le prouvait… C’était sacrément risqué. Gus présumait donc que, compte tenu de la configuration du site des portes ouvertes, il ne manquerait pas de se montrer. Il fallait juste que Gus soit sur place le premier pour avoir le temps de se cacher pour attendre son arrivée. Ensuite, le piéger serait simple comme bonjour…


      Etant venu expertiser le bien lorsque la propriété avait été mise sur le marché, il savait très exactement où garer le break de sorte qu’on ne le voie pas. L’arrière de la propriété était adossé à la forêt. Il connaissait l’endroit idéal pour observer sans être vu.


      *  *  *


      L’anxiété de McKenzie augmentait au fur et à mesure qu’elle approchait du ranch et elle ne parvenait pas à sortir de son esprit l’hypothèse que Hayes avait émise la veille. Pourtant sa voiture semblait fonctionner normalement. Elle n’en fut pas moins soulagée lorsqu’elle atteignit le chemin qui conduisait à la maison.


      Hayes n’était nulle part en vue, mais elle s’y attendait. Il était sans doute là, à l’affût quelque part, se rassura-t-elle mentalement. Ainsi qu’il l’avait souligné, la propriété s’étendait sur huit hectares. Elle avait beau l’avoir déjà visitée, elle la considérait aujourd’hui sous un jour nouveau.


      Ce qu’elle voyait désormais, c’était la multitude de cachettes où un homme pouvait s’embusquer en attendant le moment propice pour passer à l’attaque lorsqu’elle serait seule.


      Et seule, elle le serait forcément à certains moments. Compte tenu du prix élevé qui était demandé, les visiteurs ne se bousculeraient probablement pas.


      Un frisson de peur la parcourut comme elle s’arrêtait à l’entrée de la propriété pour planter le panonceau « A VENDRE ». Incapable de s’empêcher de regarder par-dessus son épaule, elle se dépêcha de sortir la pancarte de son coffre et de la dresser avant de rejoindre au plus vite son véhicule.


      Elle tremblait lorsqu’elle réintégra l’habitacle du véhicule. Pensait-elle vraiment pouvoir y arriver ? Pour coincer cet homme, il faudrait à un moment ou à un autre qu’elle se retrouve face à lui. Il fallait le prendre sur le fait. Son cœur se mit à battre au souvenir du bras qui enserrait sa gorge tandis que ses pieds se soulevaient du sol…


      Alors qu’elle se remettait en route, elle entendit le son d’un autre véhicule. Elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et vit un break tourner dans la longue allée. Elle consulta l’horloge de sa voiture. Son premier visiteur était en avance. Comme elle se garait et s’empressait de réunir les affaires dont elle avait besoin, elle nota que le véhicule avait ralenti, comme pour avoir une vue d’ensemble de la propriété. Le cœur battant la chamade, elle s’avança rapidement vers la porte d’entrée. Une odeur de renfermé lui sauta au visage.


      Elle devait se calmer. Inspirant plusieurs fois à fond, elle se rappela tout le chemin qu’elle avait parcouru. Ce n’était pas en se comportant comme une mauviette qu’elle était arrivée là où elle en était aujourd’hui. Elle déposa la pile de fiches descriptives, puis se retourna vers la porte d’entrée, les épaules droites, la tête haute, pour regarder le break approcher lentement. Le soleil se reflétait sur le pare-brise, ce qui l’empêchait de voir le conducteur.


      Ce pourrait être lui.


      A moins qu’il ne se trouve déjà à l’intérieur de la maison.
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       Il l’avait échappé belle, la veille. Un abruti l’avait pris en chasse. Heureusement pour lui, la police l’avait arrêté. Le visage de son poursuivant lui avait bien paru familier lorsqu’il l’avait vu, mais ce n’était qu’une fois rentré chez lui qu’il avait mis un nom dessus… Il avait vu Gus Thompson sur les pancartes « A VENDRE » alors qu’il les passait toutes au crible pour y découvrir le visage souriant de McKenzie Sheldon.


      Cette seule évocation suffit à le réconforter. Pourtant il ne pouvait pas ignorer le fait que cet homme l’avait suivi. Cela signifiait-il que deux hommes, désormais, protégeaient McKenzie ? A cette idée, son estomac se contracta. Ce cow-boy lui mettait déjà suffisamment de bâtons dans les roues. Il n’avait pas besoin de cet autre imbécile !


      Pour se remonter le moral, il songea aux portes ouvertes qui allaient se tenir aujourd’hui. Il allait la revoir. Malheureusement, la voir ne lui suffisait plus… Il lui fallait davantage. Il sourit au souvenir de la terreur qui s’était peinte sur ses traits, la veille, lorsqu’elle avait découvert le mot glissé sous son essuie-glace et du son de sa voix lorsqu’il l’avait réveillée en l’appelant en pleine nuit.


      Mais cela non plus ne suffisait pas à le satisfaire. Il fallait qu’il mette les mains sur elle.


      Il s’était fendu de ces petites piqûres de rappel pour qu’elle n’oublie pas qu’il était toujours là. C’était risqué, bien sûr, d’attirer ainsi l’attention sur lui. Mais il prenait plaisir à se faire peur… presque autant qu’à lui faire peur à elle.


      Il avait attendu avec curiosité de voir si, après le mot menaçant et l’appel, elle allait annuler la visite d’aujourd’hui. Le bien se trouvait en rase campagne, à des kilomètres de toute ville, et était entouré de suffisamment de terrain et de dépendances pour que son cow-boy et Gus Thompson réunis ne puissent pas assurer sa sécurité.


      Elle avait fait la preuve qu’elle était une adversaire remarquable. Mais aujourd’hui serait le moment de vérité : on verrait bien si elle était à la hauteur.


      Peut-être nourrissait-elle des soupçons à son égard, étant donné qu’il faisait partie des quelques hommes venus seuls aux portes ouvertes. Mais il allait faire en sorte de la rassurer aujourd’hui, de lui donner le sentiment qu’elle n’avait rien à redouter de lui.


      Après tout, s’il était un art dans lequel il excellait, c’était bien celui de se comporter normalement. Il avait passé sa vie à tromper les gens — y compris ses proches. Il savait exactement comment il entendait jouer sa partie et brûlait déjà d’impatience.


      *  *  *


      L’estomac de Hayes se serra alors que les visiteurs commençaient à arriver. Les policiers avaient accepté d’effectuer des recherches concernant les plaques minéralogiques qu’il leur fournirait. Ils avaient également demandé au bureau du shérif d’envoyer une voiture sur le secteur.


      Compte tenu du prix de la propriété, Hayes ne s’attendait pas à une telle affluence.


      Beaucoup venaient sans doute par simple curiosité, supposa-t-il. Mais certains montraient un intérêt qui semblait bien réel, allant explorer le terrain, examinant l’ensemble des bâtiments dans leurs moindres détails. Il avait entendu dire que, malgré la récession, les demeures de standing continuaient à se vendre dans la région. Il était facile de comprendre pourquoi les gens tombaient sous le charme de Bozeman, avec sa belle vallée, ses montagnes environnantes et les innombrables activités d’extérieur qu’elle offrait.


       *  *  *


      Il releva scrupuleusement le numéro de chaque plaque d’immatriculation et prit un cliché de tous les visiteurs. Il en avait déjà engrangé une demi-douzaine lorsqu’il vit arriver le type de la veille, celui qu’il avait vu en train de parler à McKenzie. Etait-ce lui, l’agresseur ? Il était vêtu d’un jean, de bottes et d’une chemise Western et avait l’air plutôt content de lui.


      Comme il descendait de son break, il regarda autour de lui comme s’il découvrait les lieux pour la première fois, puis se dirigea vers la porte d’entrée.


      *  *  *


      McKenzie venait d’échanger quelques mots avec un couple dans la quarantaine lorsqu’elle se retourna et tomba nez à nez avec l’homme.


      — Désolé… Je ne voulais pas vous prendre par surprise, dit-il en tendant la main. Bob Garwood.


      Se reprenant rapidement, McKenzie lui serra la main. Sa peau était fraîche, sa poignée de main ferme. Retrouvant sa voix, elle déclara :


      — Ravie de faire votre connaissance, monsieur Garwood.


      — Je vous en prie, appelez-moi Bob.


      Il lâcha sa main et jeta un coup d’œil autour de lui.


      — Je préfère de loin cette propriété à celle que j’ai vue hier. Quelle est la surface exacte du terrain ?


      — Huit hectares, dont une bonne partie est louée en tant que terres agricoles.


      Il hocha la tête.


      — Très bien.


      Son regard revint s’arrêter sur elle.


      — Je peux avoir une fiche ?


      Elle lui en tendit aussitôt une d’une main qui ne tremblait presque pas.


      — J’ai failli vous appeler hier soir, dit Garwood. Vous m’avez donné votre carte avec votre numéro de portable, vous vous souvenez ?


      Elle inclina machinalement la tête. Si c’était l’homme qui l’avait attaquée, il lui avait téléphoné. Son cœur se mit à battre plus fort.


      Il sourit.


      — C’est peut-être un peu prématuré, mais… j’aimerais vous inviter à dîner un de ces soirs.


      — Je n’accepte pas de rendez-vous privés avec mes clients.


      Le sourire de Garwood s’élargit tandis qu’il lui tendait à son tour sa carte.


      — Je comprends. Heureusement que je n’en suis pas un, dans ce cas.


      Là-dessus, il s’éloigna, son regard allant du descriptif des lieux qu’il tenait à la main à la maison, comme s’il était sérieusement intéressé par l’acquisition de l’endroit. McKenzie jeta un coup d’œil à la carte. Robert Garwood. Apparemment, il vendait des équipements sophistiqués destinés aux salles de sport.


      — Ça va ?


      Elle sursauta avant de se rendre compte que c’était Hayes qui venait de parler.


      — Depuis combien de temps êtes-vous là ?


      — Assez longtemps pour l’avoir entendu vous inviter à dîner.


      Elle rit nerveusement.


      — Peut-être qu’il cherche simplement à me draguer.


      — C’est possible. Je vais transmettre son nom à la police… Bob Garwood, c’est bien ça ?


      McKenzie hocha la tête, puis se tourna vers l’entrée. De nouveaux véhicules venaient de se garer. Deux femmes émergèrent de l’un d’eux, un couple d’un autre et un homme seul du troisième.


      — Vous vous rappelez l’avoir vu à la visite d’hier ? s’enquit Hayes en désignant le nouvel arrivant.


      Les visages masculins commençaient à se mélanger dans la tête de McKenzie, mais elle opina lentement du chef.


      — Il me semble.


      — Je ne serai pas loin si vous avez besoin de moi, murmura Hayes avant de s’éloigner. Vous n’aurez qu’à crier et j’accourrai.


      McKenzie se blinda mentalement tandis qu’elle regardait le visiteur solitaire contempler la maison, puis s’avancer vers l’entrée. Elle le reconnut… Lui aussi était venu la veille. Portant ensuite son attention sur le couple, elle se rendit compte que le visage du mari lui semblait également familier.


      Au bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait, McKenzie ne put s’empêcher de sursauter. Elle plaqua un sourire de circonstance sur son visage pour accueillir le groupe de nouveaux arrivants. L’homme seul prit une fiche, hocha la tête et s’éloigna pour visiter la maison, à la suite des deux femmes. Le mari qu’elle avait reconnu s’avança vers elle.


      — Vous semblez être quelqu’un de très occupé, dites-moi, souligna-t-il. N’est-ce pas vous que j’ai rencontrée, hier, lors d’une autre visite ?


      Elle hocha la tête, se demandant s’il jouait la comédie. Il était grand, avec des yeux bleus perçants qui donnaient à McKenzie l’impression désagréable d’être déshabillée du regard. C’était lui dont elle s’était demandé, la veille, s’il ne la menait pas en bateau.


      Il planta son regard dans le sien et un frisson la parcourut, qu’elle s’efforça de réprimer.


      Il inclina la tête, le regard toujours fixé sur elle.


      McKenzie fit de son mieux pour garder son sang-froid. Dire qu’elle était si sûre de vouloir piéger son agresseur, la veille… Mais à présent, le fait de se trouver aujourd’hui face à face avec un suspect potentiel la déstabilisait complètement.


      Il la dévisageait toujours.


      — Jason ?


      — Oh ! pardon…


      Il se tourna vers la femme qui l’accompagnait et laissa échapper un petit rire contrit.


      — Désolé… J’étais perdu dans mes pensées. Je me présente : Jason Matthews, et voici mon épouse, Emily.


      McKenzie serra la main de la femme, puis celle de Jason Matthews. La poignée de main de ce dernier était ferme, mais il garda sa main emprisonnée un peu trop longtemps dans la sienne. Encore un dragueur ?


      — J’avoue que j’ai été surprise lorsque Jason a suggéré que nous achetions quelque chose de plus grand, déclara Emily.


      Elle était petite, avec des cheveux et des yeux sombres. Sa main était molle et froide lorsqu’elle avait salué McKenzie. Et elle ne cessait de consulter son mari du regard tandis qu’elle parlait.


      — Nous sommes propriétaires d’une maison en ville qui est intégralement payée, mais j’adorerais vivre à la campagne. Cela dit, je crains que cette maison ne soit un peu au-dessus de nos moyens. N’est-ce pas, Jason ? J’ose à peine vous demander son prix…


      Jason Matthews sourit à son épouse.


      — Faisons d’abord le tour du propriétaire, suggéra-t-il. Et puis, tu sais, tu serais peut-être surprise de savoir ce que nous pouvons nous permettre.


      Il ponctua sa déclaration d’un clin d’œil complice à McKenzie et lui tendit sa carte avant d’entraîner sa femme vers la cuisine.


      McKenzie baissa les yeux et lut ce qui était écrit sur la carte. Jason Matthews. Au-dessous, en italique, était indiqué : expert en antiquités, suivi de son numéro de téléphone.


      Elle se maudit intérieurement d’être aussi impressionnable. L’homme semblait véritablement intéressé par l’acquisition d’une maison. Avec un soupir, elle se tourna pour accueillir les personnes qui continuaient à entrer dans le hall.


      Pourtant, chaque fois qu’un homme seul se présentait, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si c’était de lui qu’elle devait se méfier.


      *  *  *


      Il y avait trop de monde, ici. Il finit par trouver un peu de solitude, près d’une des dépendances, et il prit une profonde inspiration. Il avait été d’un naturel incroyable lorsqu’il avait revu McKenzie Sheldon, ce qui avait quelque peu atténué le goût amer de l’échec. Il était de plus en plus impatient de l’avoir à lui seul.


      Le fait d’avoir discuté avec elle, cependant, avait réveillé ses instincts. Il sentait le besoin grandir en lui, décuplé par le revers qu’il avait essuyé, sur le parking du supermarché. Imaginer ses mains se posant sur sa peau nue, les choses qu’il l’obligerait à faire. Les choses qu’il lui ferait…


      Un bref éclair lumineux attira son attention. Il recula vivement dans l’ombre du bâtiment et, les mains en visière au-dessus des yeux, balaya du regard les contreforts montagneux, en direction de la forêt. Il y avait quelqu’un, là-haut, dans le grenier de la grange. L’éclair devait provenir du reflet du soleil sur des jumelles. Un policier ? Ou ce fichu cow-boy ?


      Il s’était bien douté que ce dernier serait là, pour protéger McKenzie. Ça l’irritait, bien sûr, mais c’était tellement excitant de songer qu’il allait enlever McKenzie à son nez et à sa barbe… Cette seule idée lui tira un sourire amusé.


      Dans l’ombre du bâtiment, il attendit, scrutant les hauteurs, espérant apercevoir celui qui se cachait là-haut, dans le grenier de la grange. Finalement, sa patience fut récompensée. Un visage apparut brièvement. Il jura sous cape.


      L’agent immobilier. Celui-là même qui l’avait suivi avant d’être embarqué par les flics. Gus Thompson n’avait pas moisi longtemps en prison…


      Il n’eut pas à se demander ce que cherchait l’homme, depuis son poste d’observation, avec sa paire de jumelles.


      Espèce de pauvre idiot…


      Une envie irrépressible monta en lui, fit courir son sang plus vite dans ses veines. Les femmes qu’il enlevait satisfaisaient un large éventail de ses besoins. Au début, il les avait tuées par simple mesure de précaution mais, au fil du temps, il avait commencé à apprécier aussi cette partie-là.


      S’il ne pouvait pas avoir McKenzie Sheldon tout de suite, peut-être pouvait-il satisfaire au moins l’une de ses pulsions…


       *  *  *


      Du coin de l’œil, Gus saisit un mouvement. Il avait déniché l’endroit parfait, dans le grenier de la grange. Par une petite ouverture, il pouvait observer tant la propriété que les allées et venues des personnes venues visiter les lieux. Il avait choisi cet endroit parce qu’il savait que peu de gens prendraient la peine de crapahuter à flanc de colline jusqu’à la grange et, moins encore — pour les courageux qui auraient malgré tout tenté l’expérience —, de grimper dans le grenier à foin.


      Quelques-uns étaient effectivement venus faire un tour de ce côté, mais ils avaient juste jeté un rapide coup d’œil au bâtiment sans entrer à l’intérieur. L’écurie et certaines autres dépendances étaient bien plus intéressantes. Mais l’endroit étant impeccablement entretenu — tous les bâtiments étaient peints en blanc avec des bordures vert foncé —, il était facile de se rendre compte que tout était en parfait état.


      La mort dans l’âme, Gus songea qu’il aurait pu vendre cette propriété en un battement de cils. Que savait McKenzie d’une propriété telle que celle-ci ? C’était à lui que cette vente aurait dû être confiée.


      Il en était là de ses pensées lorsqu’il perçut un mouvement, dans les pins, sur sa droite. Il se tourna vivement. Il avait oublié, l’espace d’un moment, la raison pour laquelle il était ici, tapi dans ce grenier. C’était précisément d’un instant d’inattention tel que celui-ci que l’homme qui s’en était pris à McKenzie chercherait à tirer parti.


      Mais, à sa surprise, il ne repéra rien d’inhabituel lorsqu’il braqua ses jumelles vers les arbres qui jouxtaient la grange. La brise agitait leurs branches, projetant leurs ombres changeantes sur le sol couvert d’aiguilles de pin.


      Il gardait bien présent à l’esprit qu’il ne devait sous aucun prétexte être découvert ici, sous peine de se retrouver aussitôt derrière les barreaux.


      Il s’était presque convaincu qu’il avait rêvé lorsqu’il entendit un léger bruit derrière lui. Le cœur tambourinant dans la poitrine, il resserra sa prise autour du pistolet qu’il avait apporté et se déplaça prudemment jusqu’au trou au bord duquel était calée l’échelle permettant d’accéder au grenier.


      Il avait menti aux policiers à propos de l’homme qu’il avait vu devant chez McKenzie. Malgré l’obscurité et le fait que l’homme avait pris la précaution de revêtir un sweat-shirt noir à capuche, il avait réussi à distinguer ses traits à la lumière d’un réverbère. S’il le revoyait, il serait en mesure de le reconnaître.


      Aucun son ne venait du rez-de-chaussée. Il hésitait à descendre l’échelle lorsqu’il s’aperçut qu’il y avait un autre moyen d’accéder au grenier.


      L’arme au poing, il s’avança lentement dans cette direction. L’odeur du foin et de la poussière lui chatouillait les narines. Comme le vieux plancher de bois craquait sous ses pieds, il ne put retenir un éternuement. Il s’immobilisa et tendit de nouveau l’oreille. Rien d’autre que le souffle du vent dans les arbres.


      Il n’y avait personne. Il se sentit à la fois soulagé et déçu. Son seul espoir de récupérer son poste était de se poser en sauveur de McKenzie, songea-t-il en entendant un bruissement étouffé venant du tas de foin, à côté de lui.


      *  *  *


      Hayes se secoua mentalement tandis qu’il faisait un dernier tour de la propriété. Les portes ouvertes s’étaient terminées près d’une heure plus tôt mais certains visiteurs s’en allaient seulement maintenant. Il avait envoyé un SMS à McKenzie quelques minutes plus tôt. Elle lui avait répondu, également par texto, que tout allait bien. Il s’efforça de se détendre en constatant que les retardataires étaient soit des couples, soit des groupes de femmes. Aucun homme seul parmi eux. Du moins aucun qui soit visible.


      Il avait tout de même remarqué, un moment plus tôt, des traces venant du chemin situé sur l’arrière de la maison. Mais la propriété étant située en bordure de forêt, les endroits où se cacher étaient trop nombreux pour qu’il prenne la peine de chercher le véhicule qui avait pu les laisser. Il ne pouvait pas être certain qu’elles n’avaient pas été faites par le propriétaire des lieux ou par l’un des visiteurs venus aujourd’hui.


      Il avait aussi découvert un endroit où quelqu’un s’était tenu pendant un certain temps, au sommet d’un petit tertre d’où l’on avait une vue dégagée sur la maison. Les empreintes de pas étaient celles d’un homme, mais elles auraient pu appartenir à n’importe qui. Il poussa un soupir. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Il n’avait même pas la certitude que l’agresseur de McKenzie était ici.


      Et puis, il se demandait s’il avait bien fait de lui donner un pistolet. Il avait eu des doutes après coup. L’arme avait surtout servi à le tranquilliser, lui, plutôt qu’à assurer à McKenzie une protection réellement efficace. Restait à espérer qu’elle n’irait pas tirer par mégarde sur quelque innocent qui aurait la mauvaise idée de l’approcher sans qu’elle l’ait entendu venir…


      Il allait repartir vers la maison lorsque quelque chose attira son regard. L’espace d’un moment, il faillit l’ignorer. Il était pressé de rejoindre McKenzie. Les dernières personnes prenaient congé, ce qui signifiait qu’elle allait se retrouver seule dans la grande bâtisse.


      Levant les yeux vers la grange, il vit ce qui avait capté son attention. La bâtisse était dotée de plusieurs petites fenêtres octogonales au niveau du grenier. Il y avait, derrière l’une d’elles, quelque chose qui n’y était pas un moment plus tôt.


      Le regard de Hayes redescendit jusqu’à la maison et il hésita, partagé. Il n’y avait probablement rien d’important dans la grange. Et il devait absolument aller retrouver McKenzie. Mais tout de même… Il composa rapidement un nouveau message.


      
         
           Tout le monde est parti ?


          Oui.

        

      


      Il ressentit presque le soulagement de McKenzie au travers de ce simple mot et ajouta simplement :


      
         
           Verrouillez toutes les issues et attendez-moi.

        

      


      Rempochant son téléphone, il gravit rapidement le chemin escarpé qui conduisait à la grange.


      Il avait fait chaud durant toute la durée des portes ouvertes mais maintenant, avec le soleil qui déclinait, l’air fraîchissait déjà. Il sentit l’odeur des pins, entendit le vent dans les frondaisons. Comme il approchait du bâtiment, il ralentit le pas, empoigna son arme et s’avança lentement dans la pénombre silencieuse.


      L’intérieur de la grange était désert. Il jeta un coup d’œil vers le grenier, au-dessus de sa tête, puis avisa l’échelle. Il y avait du fumier sur plusieurs barreaux. Quelqu’un était monté là-haut, quelqu’un qui avait traversé le corral, où étaient parqués les chevaux, avant de venir ici.


      Parvenu au pied de l’échelle, il découvrit qu’il existait un autre accès au grenier — un second escalier, raide, mais beaucoup plus aisé. Il se dirigea sur la pointe des pieds vers ce dernier et se mit à gravir les marches, le cœur battant.


      Hayes ralentit en approchant du sommet, le pistolet bien en main. A la seconde où le grenier lui apparut, il vit l’homme qui était étendu sur le sol, du foin éparpillé tout autour de lui, rougi par son sang.


      Tandis qu’il émergeait de l’ouverture pratiquée dans le sol du grenier, il constata que la gorge de l’homme avait été tranchée d’une oreille à l’autre. A en juger par la couleur du sang qui maculait le plancher et teintait le foin, il n’était pas mort depuis longtemps.


      Jetant un rapide coup d’œil à la ronde, Hayes s’avança en prenant soin de ne pas polluer la scène de crime. Puis il se pencha vers la forme inerte, prit le portefeuille de l’homme et l’ouvrit.


      Gus Thompson. L’employé que McKenzie avait renvoyé.
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       Comme Hayes cognait à la vitre de la porte d’entrée, McKenzie se retourna, visiblement sur ses gardes. Elle porta d’instinct la main à son sac, dans lequel était rangé le pistolet, puis s’immobilisa en voyant que c’était lui. Le soulagement se lut sur ses traits et elle s’élança vers la porte, qu’elle déverrouilla rapidement avant de se jeter dans ses bras.


      — Vous tremblez, nota-t-il en la serrant contre lui.


      — Les adjoints du shérif n’ont rien voulu me dire, répondit-elle. Ils m’ont seulement demandé de rester dans la maison. J’ai vu arriver l’ambulance. J’avais tellement peur que ce soit pour vous… Que s’est-il passé ?


      — C’est Gus Thompson. Je l’ai trouvé dans la grange de la propriété.


      — Gus ?


      — Il est mort. Il… a été assassiné.


      McKenzie secoua la tête, incrédule, et s’écarta de lui pour le regarder.


      — Assassiné ?


      — Le bureau du shérif a ouvert une enquête. C’est tout ce que je peux vous dire.


      Elle parut aussi stupéfaite que lui lorsqu’il avait découvert l’identité du mort.


      — Que diable Gus faisait-il ici ? Si c’était lui qui m’avait attaquée…


      Elle n’acheva pas sa phrase et secoua la tête.


      — Ce n’est pas lui.


      — Apparemment pas, mais il semblait bel et bien vous surveiller. Peut-être qu’il a croisé le chemin de votre agresseur…


      — Donc, il était ici ! C’est l’une des personnes que j’ai côtoyées dans la maison.


      — C’est possible. Comme je vous l’ai dit, avec un terrain de cette taille, il était facile pour lui de s’introduire sur la propriété sans être remarqué par qui que ce soit.


      — A l’exception de Gus, rectifia-t-elle en frissonnant. Je n’arrive pas à croire qu’il soit mort.


      — Je suis sûr que les adjoints vont vouloir vous interroger à propos des gens qui sont venus visiter les lieux.


      — Mais je ne sais rien. Une demi-douzaine d’hommes se sont présentés seuls, ce qui n’a rien d’inhabituel.


      — Et cet homme qui voulait vous inviter à sortir ?


      — Ce n’est pas le premier qui vient visiter une maison en espérant avoir une touche avec la négociatrice de l’agence immobilière. Ce pourrait tout aussi bien être quelqu’un d’autre.


      Elle décrivit plusieurs des hommes qu’elle avait rencontrés.


      — Il y a bien cet homme… Jason Matthews. Il m’avait laissé une impression bizarre, hier, mais il est venu avec sa femme, Emily, aujourd’hui…


      — J’essaierai d’en découvrir un peu plus sur lui, décréta Hayes. Mais il est aussi possible que l’homme qui a tué Gus n’ait pas mis les pieds à l’intérieur de la maison.


      — Vous avez relevé les numéros de toutes les plaques minéralogiques ?


      — Sans exception. Et je les ai déjà transmis au bureau du shérif.


      Hayes ne voulait surtout pas que McKenzie fonde trop d’espoirs sur ces recherches. S’il avait raison à propos de cet homme, le tueur avait des années d’expérience derrière lui, des années au fil desquelles il avait eu tout le temps de peaufiner sa tactique pour éviter de se faire attraper. Il avait une longueur d’avance sur eux et il le savait.


      — Peut-être que nous aurons de la chance, murmura-t-il sans trop y croire.


       *  *  *


      McKenzie ne tremblait plus, mais elle était encore sous le choc. Après s’être entretenue avec les adjoints du shérif, elle était rentrée chez elle, suivie par Hayes, au volant de son 4x4. Elle songea à tous les efforts qu’elle avait accomplis pour parvenir là où elle en était aujourd’hui… Sans jamais solliciter l’aide de personne. Et voilà que la vie qu’elle s’était soigneusement construite était en train de se disloquer. Et puis… cela l’effrayait de constater à quel point elle était devenue dépendante de Hayes Cardwell.


      Elle devait reprendre les rênes de sa vie. Ce qui signifiait qu’il lui fallait obtenir des réponses… y compris celles qu’elle n’avait pas envie d’entendre.


      — Vous deviez vérifier auprès de la police si d’autres femmes avaient été agressées, commença-t-elle en se tournant vers Hayes.


      — Venez, allons nous asseoir dans le salon, suggéra-t-il en lui prenant le bras.


      Elle secoua la tête, croisant les bras sur sa poitrine comme pour contenir la peur qui l’assaillait.


      — Allez-y… Je vous écoute.


      — On a dénombré plus de vingt-quatre disparitions au cours des dix dernières années. Les plus récentes correspondent à votre profil.


      — Mon profil ?


      — Des femmes d’affaires célibataires, très occupées, qui travaillent tard, font leurs courses tard, sont submergées de travail.


      McKenzie essaya de déloger la boule qui se formait dans sa gorge.


      — Donc, vous êtes en train de me dire que je suis « son type de femme ». Est-ce que… Est-ce que certaines d’entre elles s’en sont…


      — Sorties ? Non. Il semble bien que vous soyez la première.


      — Alors, elles sont toutes…


      — Portées disparues.


      Elle essaya de ne pas imaginer ces autres victimes.


      — En d’autres termes, elles sont probablement mortes.


      Elle attendit, comprenant que Hayes ne lui avait pas tout dit.


      — Plusieurs d’entre elles ont été retrouvées enterrées. Les disparitions ont eu lieu pour la plupart dans l’Ouest. Je soupçonne cet homme de voyager pas mal pour son travail. Etant donné que vous êtes la seule qu’il ait tenté d’enlever dans ce secteur, j’inclinerais à croire qu’il est d’ici.


      Voyant qu’elle fronçait les sourcils, il ajouta :


      — Les prédateurs ne chassent pas sur leur territoire, normalement. C’est trop dangereux.


      — Mais il l’a fait, pourtant.


      Hayes hocha la tête.


      — Compte tenu de ce que je sais de ce genre d’homme, il peut probablement mettre ses instincts en veilleuse pendant un certain temps jusqu’à ce que, tout à coup, ils le rattrapent et qu’il en arrive au point où il lui faut absolument les satisfaire.


      — Donc, je me serais trouvée au mauvais endroit, au mauvais moment ?


      — Sans doute.


      — Mais, maintenant, il sait qui je suis. Et comme je suis la seule à lui avoir échappé…


      — C’est bien pourquoi vous ne devez pas rester ici.


      McKenzie secoua la tête.


      — Combien de temps pensez-vous que je devrais rester cachée ? J’ai une affaire à diriger, j’ai besoin d’être présente à l’agence.


      Ce fut au tour de Hayes de secouer la tête.


      — Que voulez-vous que je vous dise ? Je n’ai malheureusement pas réponse à tout.


      — Je sais.


      Elle regarda son beau visage bienveillant. Il n’y était pour rien. Tout ce qu’elle voulait, c’était enfouir son visage dans son cou, se réfugier dans le cercle de ses bras puissants. Près de lui, elle se sentait en sécurité. Mais Hayes ne serait pas toujours là pour la soutenir et la protéger. C’était pour cela qu’il lui fallait absolument en apprendre le plus possible sur l’homme qui la traquait.


      — Vous avez parlé de Gus à la police ?


      Avant même qu’il n’ait ouvert la bouche, elle lut la réponse sur son visage.


      — Qu’en disent-ils ?


      — D’après le médecin légiste, il a été frappé avec un morceau de tuyau. Le coup n’était pas assez fort pour le tuer, mais il l’a probablement sonné suffisamment longtemps pour que le tueur…


      Hayes croisa son regard.


      — Vous êtes sûre de vouloir entendre la suite ?


      — Oui. C’est à cause de moi qu’il est mort.


      — Ce n’est pas vrai et vous le savez très bien. Vous aviez obtenu une injonction restrictive pour qu’il ne vous approche pas. Si Gus l’avait respectée, il serait encore en vie aujourd’hui.


      McKenzie se dirigea vers la fenêtre, le cerveau en ébullition.


      — Que faisait-il dans cette grange, à votre avis ?


      — La police pense qu’il vous épiait. Ils ont trouvé une paire de jumelles près de la fenêtre et un sachet en plastique contenant des friandises. C’est le sac flottant au vent, à la fenêtre, qui a attiré mon attention et m’a conduit à monter là-haut. Il l’avait accroché à un clou, à côté de lui. Quand le vent s’est levé…


      McKenzie se retourna pour lui faire face.


      — Pourquoi m’aurait-il espionnée ?


      — Vous m’avez dit qu’il voulait vous parler. Peut-être espérait-il vous voir seule et vous convaincre de le réengager, qui sait ? acheva-t-il en écartant les bras.


      — La police pense que c’est mon agresseur qui l’a tué, n’est-ce pas ?


      Sans attendre sa confirmation, elle poursuivit :


      — Gus a dit à la police qu’il suivait un homme cette nuit… Un homme qu’il avait repéré, un téléphone portable à la main, juste devant chez moi, peu après que j’ai reçu cet appel. Si c’est la vérité, peut-être n’était-il pas ici pour m’espionner mais parce qu’il cherchait cet homme. La question est : pourquoi ?


      — Peut-être a-t-il voulu jouer les héros…


      — S’il tentait de localiser mon agresseur avec des jumelles, cela veut dire qu’il était en mesure de le reconnaître. Il a donc menti à la police.


      Elle n’aurait pas dû s’en étonner. C’était du Gus tout craché. Les larmes lui montèrent aux yeux.


      — Tout ça est arrivé parce que je l’ai renvoyé.


      Hayes s’avança vers elle et la prit dans ses bras. Elle n’essaya pas de se dégager. Elle posa la joue contre sa poitrine, savourant sa chaleur, espérant que celle-ci chasserait le frisson qui l’avait traversée.


      — McKenzie, rien de tout ceci n’est votre faute. Gus a pris de très mauvaises décisions. Ce sont ses choix qui l’ont tué.


      — Il a voulu jouer les héros, disiez-vous, dit-elle d’une voix grave en reculant pour plonger son regard dans ses yeux sombres. Autrement dit, ceux qui essayent de me protéger…


      — Non, coupa-t-il fermement, voyant où elle voulait en venir.


      Elle secoua la tête et s’éloigna de lui.


      — La prochaine fois, ce sera à vous qu’il s’en prendra. Je ne peux pas laisser faire ça.


      — Je ne suis pas Gus. Il n’était pas entraîné pour ce genre de chose. Ce n’est pas mon cas.


      — Je veux que vous rentriez au Texas.


      — Aucune chance, répondit Hayes. Je ne bougerai pas d’ici et rien de ce que vous pourrez dire ne me fera changer d’avis. Donc, inutile de gaspiller votre salive.


      Elle leva vers lui des yeux brillants de larmes.


      — Mais… s’il vous arrivait quelque chose à cause de moi, je ne pourrais pas le supporter.


      En deux grandes enjambées, il fut de nouveau auprès d’elle. Il posa ses deux mains sur ses épaules.


      — Rien n’arrivera… Ni à moi, ni à vous. On va pincer ce type.


      Il vit qu’elle ne le croyait pas. Il n’était même pas sûr d’y croire lui-même.


      — Je m’étais dit que si nous lui tendions un piège… Je pensais qu’aujourd’hui…


      Les larmes débordèrent de ses paupières et roulèrent le long de ses joues. Elle les chassa d’un revers de main.


      — C’était une idée stupide. Regardez ce qui est arrivé à cause de moi.


      Il voyait bien qu’elle luttait pour être forte. Il n’avait jamais vu une femme aussi courageuse.


      — Ça n’avait rien de stupide. Il était là, exactement comme vous l’aviez prévu. Malheureusement, Gus aussi, et, ça, nous n’avions aucun moyen de le savoir. Ecoutez, j’ai un plan. Il est dangereux, mais…


      McKenzie éclata d’un rire sans joie.


      — Plus dangereux que d’attendre qu’il revienne à la charge, maintenant que nous savons ce dont il est capable ?


      — Ce type n’est pas un novice ; c’est un prédateur expérimenté. Il sait qu’on va lui tendre un piège. Que la police et, maintenant, le bureau du shérif sont sur le pont. Je suis sûr qu’il est au courant, pour moi aussi.


      — Que voulez-vous dire ? Qu’il va faire profil bas pendant quelque temps ?


      Hayes hocha la tête, se gardant de préciser que le fait d’avoir égorgé Gus devait avoir apaisé momentanément la tension du tueur.


      — Jusqu’à ce qu’il en arrive de nouveau au point où…


      — Il essaiera d’enlever une autre femme !


      — Non. Tant qu’il n’en aura pas fini avec vous, il ne changera pas de cible. Il a tué Gus parce que celui-ci se mettait en travers de son chemin. Mais c’est vous et vous seule qu’il a dans le collimateur.


      McKenzie déglutit avec peine.


      — Ce plan dont vous parliez… Quel est-il ?


      — Pour l’instant, vous êtes facilement accessible. Il peut aisément assouvir une partie de ses pulsions en vous voyant, en vous faisant peur, en coupant vos cheveux, qu’il a dû conserver en souvenir. Il faut que vous disparaissiez de la circulation pendant quelque temps. Plus nous le ferons languir, plus sa confiance en lui l’abandonnera. Il se demandera où vous êtes passée. Et puis, tout à coup, vous referez surface… Je pense que ça devrait l’inciter à commettre des erreurs.


      Elle sentit ses yeux s’humidifier de nouveau.


      — Du moins est-ce ce que vous espérez.


      Il hocha lentement la tête.


      — Donc… Je me terre dans mon trou. Jusqu’à quand ? demanda-t-elle.


      — Jusqu’à ce que nous l’ayons poussé à bout.


      Hayes l’attira contre lui et lui caressa doucement le dos. Il espérait vraiment qu’il aurait débusqué ce psychopathe d’ici là.


      — Il va falloir que vous me fassiez confiance.


      Il se recula pour la regarder bien en face.


      — Vous me faites confiance, McKenzie ?


      Elle acquiesça.


      — Alors, nous repartons tous les deux pour le ranch Cardwell.


      *  *  *


      Il lécha une tache de sang qu’il avait oubliée sur son poignet et sourit. Lorsqu’il fermait les yeux, il retrouvait la sensation du sang chaud coulant sur ses doigts. Mais le meilleur moment avait été celui où Gus avait compris qu’il allait mourir, égorgé avec son propre couteau… L’expression de son regard à cet instant-là l’avait rempli d’aise.


      Lorsqu’il lui avait arraché son pistolet, cet idiot avait tenté de s’emparer du couteau qu’il avait glissé dans sa chaussure de randonnée. Certes, il avait pris un risque en le tuant dans le grenier de cette grange. Mais la présence de tout ce foin gênerait le travail des techniciens du laboratoire. Sans parler du nombre de personnes qui avaient dû fouler ce plancher après la découverte du corps.


      Il était à peu près sûr de s’en être tiré sans accroc. Il avait nettoyé la majeure partie du sang qui avait giclé sur lui dans le foin. Puis il s’était faufilé hors de la grange pour aller se laver les mains au tuyau d’arrosage qui se trouvait sur l’arrière du bâtiment.


      Il avait veillé à ne laisser aucune empreinte de pas près du robinet. La police supposerait qu’il s’était rincé les mains… Mais ils chercheraient plutôt du côté du ruisseau, le tuyau d’arrosage de la grange étant trop évident.


      Quoi qu’il en soit, une fois les coulures de sang éliminées, il était retourné tranquillement jusqu’à la maison sans que quiconque se soit douté de quoi que ce soit.


      En définitive, ç’avait été une journée fantastique. Il se sentait beaucoup mieux. Désormais, il ne lui restait plus qu’à en finir avec McKenzie Sheldon et la vie reprendrait son cours normal. Du moins… aussi normal que possible, compte tenu des circonstances.


      Mais il n’était plus stressé par la situation. Le meurtre de Gus Thompson l’avait apaisé. Maintenant, il pouvait se détendre et regarder McKenzie trembler en jouissant du spectacle. La mort de son ancien employé avait dû l’épouvanter. Il rit tout bas. Et son cow-boy ne tarderait pas à s’apercevoir qu’il ne faisait pas le poids face à lui.


      Bientôt, il appellerait et demanderait à voir une nouvelle maison. Il savait exactement laquelle. En rentrant du ranch, il avait fait des recherches parmi les annonces immobilières parues dans le journal et sur Internet afin de dénicher un bien dont la localisation jouerait à son avantage.


      Sortant la carte que McKenzie lui avait donnée, il passa le doigt sur les lettres sombres inscrites en relief. Nul doute que Mlle McKenzie Sheldon se mettrait en quatre pour répondre avec une diligence toute professionnelle à sa requête.
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       Dana les accueillit sur le seuil de la porte du ranch.


      — Je suis si heureuse que vous ayez décidé de revenir !


      McKenzie fut touchée de son accueil, mais elle n’en éprouvait pas moins quelques scrupules à se retrouver ici. Cela dut se lire sur son visage car Dana lui donna une chaleureuse accolade.


      — J’ai quelque chose à vous montrer dans la cuisine, annonça-t-elle en entraînant McKenzie hors du séjour, laissant les hommes derrière elles.


      Du fait de l’heure tardive, les enfants étaient déjà au lit. Jamais McKenzie n’avait entendu un tel silence régner dans la grande maison à un étage.


      — Je sais que vous ne vouliez pas revenir, poursuivit Dana dès l’instant où la porte se fut refermée sur elles deux.


      — Uniquement parce qu’un tueur est à mes trousses. Je ne voudrais pas apporter mes problèmes avec moi… Je ne supporterais pas de mettre votre famille en danger.


      — Nous avons eu notre part de soucis au ranch, croyez-moi, et je suis sûre que nous en aurons d’autres, répliqua Dana. Pour moi, cet endroit a toujours été un sanctuaire. S’il peut l’être également pour d’autres…


      Elle sourit et prit les mains de McKenzie dans les siennes.


      — Alors, j’en serai très heureuse. Ma mère adorait ce ranch, elle s’est battue pour le conserver. C’est l’esprit du vieil Ouest qui vit encore ici, dans ce canyon. Hayes a très bien fait de vous ramener avec lui.


      McKenzie n’en était pas si sûre. Mais elle devait reconnaître qu’elle se sentait bien plus en sécurité ici que dans son propre appartement.


      Lorsqu’elles eurent rejoint les hommes, Dana déclara, comme si l’idée venait juste de lui traverser l’esprit :


      — Nous allons au Corral ce soir… Vous dansez, n’est-ce pas, McKenzie ?


      Celle-ci esquissa un mouvement négatif de la tête.


      — Ce n’est pas grave, s’empressa d’intervenir Hayes. Je vous apprendrai le two-step texan.


      — Nous sommes samedi… C’est La Fièvre du samedi soir au fond du canyon ! renchérit Tag. Je vous assure que ça vaut le détour. Vous ne pouvez pas rater ça… n’est-ce pas, Lily ?


      Sa fiancée se mit à rire et acquiesça.


      Malgré elle, McKenzie se laissa contaminer par leur enthousiasme.


      — Alors… Si c’est la La Fièvre du samedi soir dans le canyon… Comment puis-je refuser ?


      Hayes lui sourit.


      — Vous verrez, vous passerez un bon moment, je vous le promets.


      Elle n’en doutait pas. Les Cardwell aimaient profiter de la vie et s’amuser, elle l’avait déjà constaté.


      Le soir venu, ils s’entassèrent tous joyeusement dans deux vieux véhicules du ranch et remontèrent le canyon jusqu’au Corral Bar.


      — J’ai oublié de préciser que mon père et mon oncle jouaient dans l’orchestre, signala Dana tandis qu’ils mettaient pied à terre.


      McKenzie entendit les accords d’une musique country traditionnelle tandis que le groupe approchait de la porte. L’endroit était bondé, mais Hayes l’entraîna quand même vers un coin libre de la piste.


      Le morceau était une ballade lente. Hayes la prit dans ses bras, l’attirant plus près. McKenzie avait souvent dansé, étant plus jeune, mais surtout en compagnie de ses sœurs.


      Hayes était facile à suivre et elle ne tarda pas à se détendre dans ses bras et à évoluer au rythme de la musique.


      — Vous apprenez vite, murmura-t-il à son oreille, lui tirant un sourire.


      Ils dansèrent encore sur les deux morceaux suivants, au tempo plus rapide.


      — Ça va ? Ça vous plaît ? s’enquit Hayes.


      — Oui, confirma-t-elle en riant tandis qu’il la faisait virevolter avant de l’attraper par la taille et de la ramener vers lui.


      Elle adorait être dans ses bras… Et pas seulement parce qu’elle s’y sentait plus en sécurité que nulle part ailleurs. Elle était en train de tomber amoureuse de Hayes Cardwell.


      — Tenez, vous avez bien mérité un verre, surtout après cette dernière danse, lança joyeusement Tag en leur tendant à chacun une chope de bière comme ils quittaient la piste. Pas mal, petit frère… J’ai remarqué quelques jolies passes.


      Il cligna de l’œil à l’adresse de Hayes.


      — Qui aurait cru qu’il savait danser ?


      — C’est un homme aux multiples talents, observa McKenzie, souriante, en s’efforçant de reprendre son souffle.


      Ce qui n’était pas facile étant donné que le simple fait d’être auprès de Hayes faisait battre son cœur plus vite.


      — Il vient de m’apprendre le Texas swing.


      — Venez au Texas et je vous apprendrai bien d’autres choses, suggéra Hayes en accrochant son regard et en ne le lâchant plus.


      Elle fit comme s’il plaisantait mais elle voyait bien qu’il parlait sérieusement. Le Texas ? Non, elle n’avait pas passé des années à travailler sans répit pour plier bagage du jour au lendemain.


      Et, pourtant, lorsqu’elle se perdait dans la contemplation de ce regard brun, l’idée était tentante. Elle se persuada que ce n’était qu’une remarque en l’air. Ils se connaissaient à peine. Il aurait fallu être folle pour tout quitter et partir à l’autre bout du pays à cause d’un homme…


      Hayes se maudit intérieurement. S’il avait pu retirer ce qu’il venait de dire, il l’aurait fait sur-le-champ. L’expression étonnée de son frère ne lui avait pas échappé. Il avait simplement voulu plaisanter. Ou, du moins, était-ce ce qu’il avait cru. Mais lorsque les mots avaient franchi ses lèvres…


      Il secoua la tête, empoigna sa chope et but une longue gorgée de bière. Dès l’instant où il avait croisé le regard de McKenzie Sheldon, il avait été fasciné. Il aurait été bien incapable d’en expliquer la raison mais cette femme l’avait ensorcelé.


      Le groupe marquant une pause, Dana et McKenzie se rendirent aux toilettes pour dames. Hayes en profita pour aller saluer son père et son oncle.


      — J’avais entendu dire que tu étais dans le canyon, dit son père en lui assenant une tape sur l’épaule.


      A soixante-cinq ans passés, Harlan Cardwell était encore fort bel homme.


      Tag avait renoué avec leur père lorsqu’il était venu dans le Montana pour Noël. Quant à Hayes, il n’avait gardé que de vagues souvenirs des visites occasionnelles que celui-ci leur rendait lorsqu’ils étaient enfants.


      — Content de te voir, répondit-il avant de serrer la main de son oncle Angus.


      Tag lui avait dit que les deux hommes jouaient dans la même formation musicale depuis le lycée.


      — J’ai appris à mieux connaître papa, lui avait expliqué son frère. C’est un solitaire, un peu comme Austin. Son frère et lui sont très proches, mais Angus ne voit pas beaucoup sa propre fille, Dana.


      — Tu es en train de me dire qu’oncle Angus est un aussi mauvais père que le nôtre ? avait souligné Hayes. C’est rassurant.


      — Ce que je dis, c’est qu’ils ont ce côté « loup solitaire », mais qu’ils n’en éprouvent pas moins de l’affection pour leurs enfants. C’est simplement que ni l’un ni l’autre n’était fait pour être père de famille.


      Des gens du coin vinrent échanger quelques mots avec Harlan et Angus. Hayes prit congé, en assurant à son père qu’ils se verraient plus tard, et se mit en quête de McKenzie.


      Hayes s’était toujours interrogé à propos de son père. Comment pouvait-il avoir laissé sa femme élever seule ses cinq garçons ? Non que sa mère n’ait pas été à la hauteur… C’était une femme forte et elle s’en était merveilleusement tirée.


      — C’est votre père ? demanda McKenzie en étudiant le cow-boy à chemise à carreaux qui discutait avec un groupe de gens, sur la scène.


      — Oui.


      Hayes n’avait appris que tout récemment que son père et son oncle avaient travaillé la majeure partie de leur vie pour différentes agences fédérales. Tous deux étaient censés être aujourd’hui à la retraite.


      Mais ce n’était pas de son père qu’il entendait parler…


      — A propos de ce que j’ai dit tout à l’heure, quand j’ai suggéré que vous pourriez venir au Texas…


      — J’irai peut-être y faire un tour pour voir à quoi cela ressemble — en visite, précisa-t-elle.


      Par bonheur, le groupe choisit ce moment pour entamer sa deuxième session. McKenzie reposa sa bière et, saisissant sa main, Hayes la guida jusqu’à la piste.


      Mais, tandis qu’il l’encerclait de ses bras, il ne put s’empêcher de songer au jour où il devrait repartir pour le Texas…


      Sans elle.


      *  *  *


      — Ça va ? demanda Hayes alors qu’ils rejoignaient à pied leurs bungalows après avoir fait la fermeture du Corral.


      Tag était resté bavarder avec Hud sous le porche pendant que Dana montait voir comment allaient les enfants. Sa sœur Stacy était venue spécialement de Bozeman pour les garder.


      La nuit était fraîche et sombre sous les pins. Seuls les étoiles et le croissant de lune jaune pâle éclairaient le chemin. McKenzie tendit l’oreille. Il lui semblait entendre, au loin, le chant de la rivière s’écoulant au fond de la gorge étroite que formaient les parois du canyon. Le lointain clapotis lui rappela la musique sur laquelle elle avait dansé dans les bras de Hayes.


      — Très bien, répondit-elle en renversant la tête en arrière pour mieux humer les doux parfums de cette nuit d’été, se prenant à souhaiter que cette nuit ne connaisse jamais de fin.


      Hayes saisit sa main et, instinctivement, elle se rapprocha de lui. Leurs épaules se frôlèrent.


      — J’ai été contente de faire la connaissance de votre père. Il a l’air charmant.


      Elle coula un regard dans sa direction.


      — Je l’ai entendu dire qu’il espérait apprendre à mieux connaître ses fils. Il regrette d’avoir perdu tant d’années, avec vous cinq, c’est évident.


      Elle vit qu’il ne tenait pas à aborder ce sujet. La blessure était profonde. Elle se demanda ce qui pourrait la guérir. Les deux hommes vivant loin l’un de l’autre, il ne serait sûrement pas facile de colmater les brèches à distance.


      — J’ai vraiment passé un excellent moment, reprit-elle, changeant de sujet.


      Elle ne voulait pas gâcher la magie de cette soirée. Elle se sentait encore tout excitée et d’humeur… festive. Si tant est que ce soit possible, elle était tombée encore un peu plus sous le charme de la famille Cardwell, ce soir.


      — Moi aussi, dit Hayes. Donc, vous ne regrettez pas que je vous aie un peu forcé la main ?


      McKenzie rit et le regarda. Sous son Stetson, elle ne distinguait pas ses traits, mais elle commençait à si bien connaître son visage qu’elle savait qu’il était content qu’elle se soit amusée.


      — Il n’y a pas un autre endroit au monde où j’aurais préféré me trouver ce soir.


      Hayes s’arrêta sous les pins, à quelques mètres du bungalow de McKenzie. Sous les branches agitées par le murmure du vent, il l’attira à lui. Leur baiser fut plus doux, plus tiède, plus délicieux que la nuit elle-même.


      — McKenzie, vous ne me dites pas ça juste parce que vous avez bu une chope de trop, n’est-ce pas ? plaisanta-t-il.


      Elle prit son visage entre ses mains, l’attira vers le sien. Tout au long de la soirée, elle avait rêvé de sentir ses bras se refermer autour d’elle. Toute la soirée, l’attrait qu’elle éprouvait pour lui n’avait cessé de grandir. Comme elle lui retournait son baiser avec ferveur, il la pressa contre lui avec un grognement sourd. Le désir la galvanisa, brûlant, irrépressible.


      Lorsqu’elle s’écarta enfin de lui, elle murmura, haletante :


      — J’ai envie de vous, Hayes Cardwell. Et je vous assure que ce n’est pas à cause de la bière.


      Ils étaient si proches l’un de l’autre qu’elle voyait briller son regard brun. Sans un mot, il la souleva dans ses bras et se dirigea vers son bungalow.


      *  *  *


      Comme la porte du bungalow se refermait derrière eux, Hayes déposa McKenzie sur le sol. Il la désirait tant que, s’il s’était écouté, il ne serait pas allé plus loin et se serait étendu avec elle sur le sol. Mais pas pour leur première fois, songea-t-il en plongeant son regard dans l’eau claire de ses yeux.


      — C’est votre dernière chance de dire non, déclara-t-il posément.


      — Pas question.


      Elle commença à déboutonner son chemisier, mais il l’arrêta, écartant ses mains pour s’en charger lui-même. Il voulait prendre son temps. Sans lâcher son regard, il libéra un bouton de sa boutonnière, puis un autre… Le chemisier de McKenzie s’ouvrit. Lentement, Hayes baissa les yeux et contempla le soutien-gorge de dentelle blanche qui tranchait sur sa peau mate.


      Il effleura le renflement de ses seins. Elle poussa un petit gémissement lorsque ses doigts s’insinuèrent sous la fine dentelle. La pointe de son sein se dressa et elle s’arqua contre lui. Il dégrafa la fermeture de son soutien-gorge, libérant ainsi sa poitrine. Le désir embrasa Hayes, si puissant que c’en était presque une torture.


      Il attendait ce moment depuis si longtemps. Lorsque son regard remonta jusqu’à son visage, il vit la même ardeur se refléter dans ses yeux. D’un mouvement vif, elle déboutonna à son tour sa chemise, pressa ses paumes contre son torse.


      Grisé par la passion, il se courba pour l’embrasser en la serrant contre lui, ses seins chauds pressés contre sa peau. Il crut perdre la tête.


      Sa bouche happa la pointe d’un sein tandis que sa main disparaissait sous sa jupe, se glissait sous ses sous-vêtements. Elle se pressa contre lui, la tête renversée, remuant les hanches contre sa main jusqu’à ce que son souffle se fasse de plus en plus rapide.


      Il chercha la fermeture Eclair de sa jupe, qui tomba en corolle sur le sol. La culotte de dentelle blanche suivit. Nue, McKenzie était plus belle encore qu’il ne l’avait imaginé. La prenant dans ses bras, il l’emmena dans la chambre. Comme il se penchait pour la déposer sur le lit, elle l’entraîna avec elle, l’embrassant avec fougue, tandis qu’une de ses mains se portait à la ceinture de son pantalon.


      Perdu dans un tourbillon de sensations telles qu’il n’en avait jamais connues, il lui fit l’amour lentement, avec une infinie douceur, mais il dut se faire violence pour y parvenir. La deuxième fois, il oublia toute retenue. Ils roulèrent sur le matelas, emportés par une passion qui les laissa pantelants et étourdis de bonheur.


      Plus tard, tandis qu’ils reposaient sur le lit, contemplant le ciel par la lucarne, s’efforçant de reprendre leur souffle, Hayes tourna la tête et regarda McKenzie.


      Elle souriait.


      *  *  *


      Patience. Il devait s’armer de patience. La situation allait être tendue pendant quelque temps avec la police, ce qui signifiait qu’il n’était pas question d’approcher de l’appartement de McKenzie ni de son bureau. C’était le prix à payer pour avoir tué Gus. Il devait en supporter les conséquences.


      Assis sous son porche, il réfléchit aux possibilités qui s’offraient à lui. L’une était de reprendre le travail. Cela ferait meilleure impression si jamais la police en venait à le soupçonner. Tous ceux qui étaient présents aux portes ouvertes allaient être passés au crible. Mais il n’était pas inquiet. Il était irréprochable… en apparence.


      Gus n’avait rien dit à la police — ainsi qu’il le lui avait juré juste avant de mourir. Il avait néanmoins dû s’assurer que la police ne connaissait pas le numéro de la camionnette qu’il avait utilisée le soir où il s’était trouvé devant chez McKenzie. Mais non. Gus n’avait même pas indiqué la marque du véhicule aux autorités. Quelle chance inouïe… C’était à peine s’il arrivait à le croire. Fallait-il que ce Gus ait été stupide ! Il était le seul à pouvoir l’identifier et, maintenant… Il était mort.


      Oui, la chance était de son côté. Ce qui le réconfortait, dans la période difficile qu’il traversait. Il pouvait tenir quelques jours sans voir McKenzie, sans tourner autour d’elle. A moins qu’il n’y ait une autre solution…


      L’idée germa lentement dans sa tête, l’interpellant par sa simplicité. La seule façon d’approcher rapidement McKenzie serait que son agresseur soit appréhendé. Il songea aux hommes qu’il avait vus aux portes ouvertes. Deux d’entre eux lui avaient semblé familiers. En fait, il y en avait un qu’il connaissait. Il avait la taille appropriée. Il suffirait de quelques preuves judicieusement placées à son domicile pour l’incriminer. La police n’y verrait que du feu et penserait avoir trouvé le coupable.


      Et McKenzie Sheldon mordrait, elle aussi, à l’hameçon…


      Si bien qu’elle n’aurait plus aucune raison de ne pas reprendre son rythme de travail normal.


      Ragaillardi, il se leva et alla se coucher. En fermant les yeux, il revécut par le menu le meurtre de Gus Thompson, de la seconde où il l’avait frappé et l’avait fait tomber à genoux, jusqu’au dernier instant, lorsqu’il avait regardé la vie quitter sa victime. Ç’avait été une bonne journée.


      Mais cela ne l’empêchait pas de rêver au jour où il tiendrait enfin McKenzie Sheldon. En général, il ne passait pas plus de quelques heures avec chacune de ses victimes. S’autoriser plus de temps aurait augmenté les risques de se faire pincer.


      Mais, avec McKenzie, il avait l’intention de prendre tout son temps. Il lui faudrait trouver un endroit où ils pourraient être seuls plus longtemps que d’habitude.


      *  *  *


      McKenzie était allongée sur le lit contre Hayes. Au-dessus de leurs têtes, dans la lucarne, les étoiles scintillaient comme autant de minuscules lampions blancs.


      — Alors… Il faut tout de même que je sache, dit McKenzie en se dressant sur un coude pour regarder Hayes. Quel est le truc pour réussir un vrai barbecue texan ?


      Il lui sourit.


      — Tu es sérieuse ? Tu veux vraiment le savoir ?


      — Allez… Tu peux bien me dire votre secret. Vous avez dû trouver quelque chose de spécial pour acquérir si vite une telle renommée.


      Il hocha la tête en roulant sur le côté pour lui faire face.


      — D’abord, il faut que tu comprennes que, depuis notre plus tendre enfance, nous avons été élevés aux grillades cuites au barbecue.


      Il ferma les yeux pendant quelques instants et huma l’air comme s’il pouvait sentir le fumet de la viande en train de cuire.


      — Première chose : il doit y avoir de la fumée, commença-t-il en rouvrant les yeux et en lui adressant un large sourire. Il faut donc creuser un trou, préparer un feu et savoir se montrer patient. La plupart des gens ne le savent pas, mais la cuisson d’animaux entiers sur des braises est originaire des Caraïbes. Les Espagnols les ont vus faire et ont appelé ça « barbacoa ». Depuis, la technique a été affinée, bien sûr, et chaque région a sa façon de procéder. La spécialité du Texas, c’est la poitrine, bien grillée et qui vous fond dans la bouche.


      Elle se mit à rire.


      — Et qu’a-t-elle de si particulier ?


      — Nous la recouvrons d’assaisonnements spéciaux puis nous la fumons pendant douze à dix-huit heures au-dessus du trou dans lequel nous entretenons le feu de bois.


      — Des assaisonnements spéciaux, hein ?


      — Oui. Et attends un peu d’avoir goûté notre sauce barbecue.


      — Je le voudrais bien. Tu crois que j’en aurai l’occasion ?


      — Bien sûr, dit Hayes en se penchant en avant pour l’embrasser sans hâte, longuement.


      C’était un baiser tellement sexy que le désir se mit aussitôt à pulser en elle. Il n’en aurait pas fallu beaucoup plus pour qu’elle se retrouve en train de faire de nouveau l’amour avec lui. Il avait été si tendre, si prévenant la première fois. La seconde, son ardeur et sa frénésie avaient été telles qu’elle en avait encore le cœur battant.


      D’ailleurs, le simple fait d’y penser lui faisait revivre l’incommensurable plaisir qu’il lui avait donné. Mais aussi intimes qu’aient été leurs ébats, elle avait besoin d’en savoir plus sur cet homme. Elle avait remis sa vie entre ses mains. Et elle avait le sentiment que c’était réciproque.


      — Si j’ai bien compris, vous avez commencé avec un petit restaurant ? reprit-elle.


      Hayes hocha la tête.


      — Nous avons ouvert notre premier établissement dans une vieille bâtisse. Nous faisions le feu dans l’arrière-cour. C’était sans prétention, le genre de bons vieux barbecues auxquels nous étions habitués. Tu sais, même un morceau de viande assez quelconque peut devenir un délice si tu le fais cuire correctement, avec le bois voulu. Il faut un bois dur, qui convient bien au fumage. Il me suffit d’approcher d’un barbecue pour savoir si on a utilisé du caryer, du mesquite ou du chêne. Mais, au final, donne-moi un bon morceau d’échine de porc bien persillée et je te ferai l’émincé de porc le plus tendre, le plus succulent que tu aies jamais mangé. Le secret, c’est d’ajouter à la cuisson un peu de lard fumé.


      McKenzie sourit. Une évidente fierté s’entendait dans la voix de Hayes.


      — Et vous y mettez du chou cru ?


      — Evidemment. Il faut débiter le chou en très fines lamelles sur l’émincé de porc gorgé de notre sauce barbecue épicée. On a aussi pour spécialité une délicieuse salade de pommes de terre à la mode texane. Quant à nos haricots, je ne t’en parle même pas !


      Elle éclata de rire.


      — Arrête ! Tu me donnes faim.


      — Moi aussi, répondit-il tandis que son regard descendait vers ses lèvres, attestant qu’il avait faim d’autre chose que de viande grillée.


      — Et donc, votre affaire a pris de l’essor.


      Il hocha la tête, l’air presque coupable, comme si leur réussite l’embarrassait.


      — Aucun de nous ne l’a vu venir.


      Eux deux non plus n’avaient pas vu venir ce qui leur arrivait, songea McKenzie en s’abandonnant au baiser de Hayes. Cette fois, elle laissa la nature suivre son cours.


      En s’efforçant de ne pas penser qu’un tueur était à ses trousses et que c’était peut-être la dernière fois qu’ils faisaient l’amour.


      *  *  *


      — Qu’est-ce qui se passe, Hayes ? demanda Tag.


      Hayes sursauta en voyant la silhouette de son frère se détacher des arbres, près de son bungalow. Le soleil n’était pas encore levé. Il faisait nuit noire. Agacé, il demanda :


      — Qu’est-ce que tu fais là ? Tu m’as attendu ici toute la nuit ?


      — N’essaie pas de détourner la conversation. Je te demande ce qui se passe entre toi et McKenzie Sheldon ?


      Hayes faillit riposter que ça ne le regardait pas. Mais, depuis qu’ils étaient petits, les cinq frères avaient toujours été proches les uns des autres. Tag lui posait la question parce qu’il s’inquiétait pour lui, pas par simple curiosité.


      — Je ne sais pas.


      — Tu ne crois pas que les choses vont un peu trop vite ?


      — C’est toi qui dis ça, Tag ? Tu es venu dans le Montana pour passer Noël, et maintenant, tu es fiancé, sur le point de te marier, et tu veux qu’on ouvre un grill ici !


      — Je suis tombé amoureux. Ça arrive et, parfois, ça arrive vite.


      Tag l’étudia attentivement pendant quelques instants.


      — Cela dit, c’est peut-être ce qui t’est arrivé, à toi aussi ?


      Hayes contempla les montagnes encore sombres, puis leva la tête vers l’incroyable voûte céleste piquetée d’étoiles… Avait-il jamais vu un ciel aussi limpide — même au Texas ?


      — Et si c’était le cas ? questionna-t-il.


      Tag se mit à rire et secoua la tête.


      — On ne peut pas dire que les Cardwell choisissent la facilité, hein ? Ecoute, mon vieux, un tueur en veut à sa vie et probablement à la tienne aussi, maintenant.


      — Tu crois peut-être que je ne suis pas au courant ? demanda Hayes.


      Il retira son chapeau et se passa la main dans les cheveux.


      — Il faut que je mette la main sur lui.


      — D’accord. Et ensuite ?


      Hayes regarda son frère.


      — Je ne sais pas. Je n’ai pas oublié ce qui est arrivé à Jackson…


      — Les histoires d’amour ne finissent pas toutes de cette façon, souligna Tag en le suivant jusqu’à son bungalow. Jackson était ébloui, c’était son premier amour. Il n’a pas vu qu’elle n’en voulait qu’à son argent. Est-ce que McKenzie en veut à ton argent ?


      — Non, répondit Hayes en riant tant l’idée était saugrenue. Je ne suis même pas sûr qu’elle veuille de moi.


      Ce fut au tour de Tag d’éclater de rire.


      — J’ai bien vu la façon dont elle te regarde. Tu es son héros.


      — Oui… C’est bien ce qui m’ennuie. Je n’en suis pas un. Qu’arrivera-t-il quand elle s’en rendra compte ?
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       Hayes regarda du côté de la maison, dans laquelle McKenzie et Dana venaient juste de disparaître.


      — Désolé d’être venu te faire la leçon cette nuit, dit Tag. Je n’avais pas à me mêler de ça.


      A la lumière du jour, Hayes comprenait mieux pourquoi son frère avait paru si perturbé, la veille.


      — Ce qui s’est passé n’aurait jamais dû arriver. C’est ma faute. Je n’aurais pas dû laisser les choses en venir là. Ma vie est au Texas.


      — C’est à elle que tu devrais dire ça, tu ne crois pas ?


      Hayes l’entendit à peine.


      — Sa vie est ici, continua-t-il. Elle a passé des années à édifier patiemment une carrière dont elle a tout lieu d’être fière. Je ne peux pas lui demander d’y renoncer. D’ailleurs, il ne me viendrait même pas à l’idée de le faire… Même si, de toute façon, les choses n’en sont pas là.


      — Du calme, mon vieux. OK, vous avez couché ensemble. Ça ne signifie pas que tout ton avenir est en jeu.


      — Je ne prends pas ça à la légère, figure-toi.


      — Moi non plus, souligna Tag en riant.


      — Tu as compris ce que je voulais dire.


      — Est-ce que tu lui as dit que tu l’aimais ?


      — Quoi ? Bien sûr que non.


      — Pourquoi ? Parce que ce n’est pas le cas ?


      — Non, parce que nous venons juste de faire connaissance. Je ne sais même pas ce qu’elle éprouve… ni moi non plus, d’ailleurs.


      Tag secoua la tête.


      — Tu es en train de tomber amoureux.


      Hayes vit Dana et McKenzie par la fenêtre de la cuisine. Elles semblaient avoir une conversation à cœur ouvert, elles aussi. Il crut entendre ses oreilles siffler.


      — Si tu tiens à elle, tu dois le lui dire, reprit Tag. Je crois qu’il faut que tu commences par clarifier les choses dans ta tête, savoir exactement quels sont tes sentiments.


      — C’est compliqué.


      — Ça l’est toujours, assena Tag. Mais, s’il devait lui arriver quelque chose, tu ne te pardonnerais jamais de ne pas lui avoir parlé.


      *  *  *


      Après leur avoir préparé un pique-nique pour le déjeuner, Dana avait proposé à McKenzie de venir les aider à seller des chevaux pour monter jusqu’au lac.


      — Vous verrez, l’endroit est magnifique. L’eau est claire et bordée de gros rochers. Il y en a un, énorme, qui est entièrement plat sur le dessus. Installez-vous là-haut pour pique-niquer. Il y a aussi un superbe endroit, dans les pins, juste au bord de l’eau. Je crois que c’est mon préféré.


      McKenzie passa un bras autour de l’épaule de Dana.


      — Merci pour tout.


      — Mais de rien.


      Dana sourit et regarda par la fenêtre ses deux cousins qui se tenaient debout près du corral, après un gargantuesque petit déjeuner.


      Perdue dans ses pensées, McKenzie contemplait elle aussi les deux hommes, se disant que Tag était beau comme un dieu, mais qu’il n’arrivait pas à la cheville de son frère cadet.


      — Il a quelque chose de vraiment à part, n’est-ce pas ?


      Elle sursauta, mais ne demanda pas à qui Dana faisait référence. C’était inutile.


      — C’est quelqu’un de bien, souligna cette dernière en reportant son regard sur McKenzie. Pas du tout le genre d’homme à courir d’aventure en aventure.


      — Sa vie est à Houston.


      — Celle de Tag l’était aussi, dit Dana en souriant. Ce serait sympa d’avoir deux cousins Cardwell, à Big Sky, pour veiller au succès de ce grill texan. Et je vous signale qu’il n’y a pas d’agence de détective privé par ici, donc…


      — Quelle marieuse vous faites ! plaisanta McKenzie.


      — Je tiens ça de ma mère. Je vous ai dit qu’avant de mourir elle avait rédigé un nouveau testament dans lequel elle me léguait le ranch ? Malheureusement, elle est décédée des suites d’une chute de cheval et personne n’a pu retrouver le testament. J’ai été à deux doigts de perdre le ranch. Si Hud et moi ne nous étions pas remis ensemble, je n’aurais jamais pu mettre la main sur ce document et garder cet endroit.


      — Où était-il ?


      — Dans le vieux livre de recettes de ma mère ! Il marquait la page du gâteau préféré de Hud ! s’exclama Dana avant d’éclater de rire. C’est l’amour qui a sauvegardé le ranch.


      McKenzie ne put s’empêcher de joindre son rire au sien. Plus elle connaissait Dana Cardwell Savage, plus cela lui donnait envie de faire partie de cette extraordinaire famille. L’espace de quelques instants, elle en oublia presque l’épée de Damoclès qui était suspendue au-dessus de sa tête.


      *  *  *


      Dana n’avait pas menti, le lac de montagne était somptueux, songea Hayes tandis qu’il tirait sur les rênes et mettait pied à terre.


      — C’est splendide, nota McKenzie en l’imitant et en s’approchant du bord.


      Hayes la regarda sonder les profondeurs vert émeraude.


      — Pas autant que toi, dit-il derrière elle.


      Elle se retourna à demi et lui décocha un sourire. Puis elle se pencha pour prendre un peu d’eau glacée dans sa main en coupe et l’éclaboussa. Il s’était dit que la nuit dernière avait été une erreur, que ça ne devait pas se reproduire, mais à cet instant, il n’avait envie que d’une chose : l’avoir de nouveau dans ses bras.


      Il s’écarta en riant et fit un bond sur le côté. Il adorait la voir comme ça, détendue et insouciante, l’esprit libre de tout tracas. Quelque chose lui disait que ça n’avait pas dû lui arriver souvent — même avant l’agression. Elle avait été tellement obnubilée par la réussite… Il ne put s’empêcher de se demander si tout cela comptait toujours autant pour elle maintenant. Etait-ce l’agression qui l’avait changée ? Ou se pouvait-il qu’elle éprouve des sentiments pour lui ? Des sentiments profonds, durables ?


      Il avait passé la matinée au téléphone, à s’entretenir avec la police et à mener ses propres investigations en ligne. La police avait entré dans le système les numéros d’immatriculation de tous les véhicules des personnes qui s’étaient présentées aux portes ouvertes mais, avec l’assassinat de Gus Thompson, ils refusaient pour l’instant de livrer la moindre information. Tout ce qu’il avait pu apprendre, c’était qu’ils vérifiaient les alibis de chacun, tant pour l’agression de McKenzie que pour le meurtre de Gus.


      Haye avait effectué des recherches concernant les deux hommes qui avaient décliné leur identité à McKenzie.


      Mais son agresseur se serait-il montré assez téméraire pour donner son vrai nom ?


      Le premier sur lequel il se pencha fut Bob Garwood. L’homme avait été militaire, membre d’une unité spéciale, et s’était vu décerner un certain nombre de médailles avant d’être libéré de ses obligations militaires avec de bons états de service.


      Il avait donc reçu un entraînement spécial, une chose qui pouvait constituer un réel atout pour un homme qui kidnappait des femmes dans l’intention de les tuer.


      Bob Garwood n’avait jamais eu maille à partir avec la justice, pas même pour une infraction routière. Il avait l’air parfaitement inoffensif. Peut-être McKenzie avait-elle raison et avait-il simplement voulu tenter sa chance auprès d’elle, les deux fois où il était venu à ses portes ouvertes.


      Mais peut-être pas, lui souffla une petite voix lorsqu’il vit que Bob Garwood était à la tête d’une entreprise fabriquant des équipements pour les gymnases. Cela signifiait qu’il était probablement amené à voyager souvent. La société, du nom de Futuristic Fitness, se vantait de fournir aux salles de sport les équipements à la technologie la plus innovante et la plus en pointe du marché. Ceci pouvait expliquer pourquoi l’homme était en si bonne condition physique.


      L’autre nom était celui de Jason Matthews, un expert en antiquités, profession qui exigeait également de fréquents déplacements. Comme Bob Garwood, Jason Matthews semblait inattaquable. Il était marié, propriétaire de sa maison, et travaillait comme bénévole auprès de plusieurs organismes de charité — non que cela le blanchisse obligatoirement, se dit Hayes, songeant à Gacy, le tueur en série qui s’habillait en clown pour faire rire les enfants dans les hôpitaux.


      La police n’avait rien trouvé de suspect concernant les autres visiteurs. Les investigations se poursuivaient.


      Frustré de ne rien trouver de probant, Hayes avait fini par renoncer. Il n’avait même pas la certitude que l’agresseur de McKenzie était venu en voiture aux portes ouvertes. Il aurait très bien pu s’y rendre à pied. D’ailleurs, c’était une éventualité de plus en plus vraisemblable sachant qu’il n’avait pas hésité à tuer Gus malgré le danger que cela représentait pour lui.


      — Il est impossible de se baigner, je présume, observa McKenzie avec regret.


      — Et pourquoi pas ? s’exclama Hayes en se penchant pour retirer ses bottes.


      Un petit plongeon dans l’eau fraîche ne lui ferait pas de mal, songea-t-il. Même s’il y avait peu de chances pour que cela calme ses ardeurs.


      — Dana a prévu des serviettes et une couverture.


      McKenzie se mit à rire et se hâta d’enlever ses vêtements à son tour.


      — Le dernier mouillé déballe le pique-nique !


      *  *  *


      L’appel arriva quarante-huit heures plus tard. La police avait reçu un coup de fil anonyme d’un voisin. En se rendant chez un homme répondant au nom d’Eric Winter, ils avaient découvert des preuves matérielles cachées dans sa voiture et demandé un mandat de perquisition. Dans la maison, ils avaient trouvé le couteau qui avait vraisemblablement servi à tuer Gus Thompson, ainsi que divers objets ayant appartenu aux victimes et que le tueur avait gardés en souvenir — dont l’escarpin rouge de McKenzie.


      McKenzie fondit en larmes à cette nouvelle, pensant à toutes celles qui n’avaient pas eu sa chance. Le nom d’Eric Winter ne lui disait rien et la description que lui en fit la police ne l’aida pas à se souvenir de l’homme qui était apparemment venu visiter le ranch.


      Il faisait simplement partie des douze hommes soupçonnés de l’avoir agressée.


      — Vous êtes certain que c’est lui ? demanda-t-elle, submergée par le soulagement.


      — Compte tenu de ce que nous avons trouvé à son domicile, il n’y a pas de doute, répondit le policier qui avait passé l’appel. C’est bien l’homme qui vous a attaquée. Nous allons devoir conserver votre chaussure… C’est une pièce à conviction.


      — Ce n’est pas grave, dit McKenzie. Je ne les aurais plus portées, de toute façon. Merci mille fois de m’avoir avertie.


      Elle en était venue à se dire qu’ils ne l’attraperaient jamais, qu’elle devrait perpétuellement regarder par-dessus son épaule. Elle raccrocha et se tourna vers Hayes, les yeux brouillés par les larmes.


      — Je crois que cette fois ils le tiennent, avait-elle dit en se réfugiant dans ses bras.


      Dana organisa aussitôt un dîner arrosé au champagne pour célébrer l’événement.


      — Restez, dit-elle lorsque McKenzie la remercia de son accueil et de sa gentillesse et lui annonça qu’elle partirait le lendemain matin.


      — J’aimerais vraiment, répondit cette dernière. J’adore cet endroit, mais j’ai tant à faire pour rattraper le temps perdu…


      Une semaine plus tôt, le travail était encore tout son univers. Il occupait tout son temps, toute son énergie, toutes ses pensées. Jusqu’à l’arrivée de Hayes dans sa vie, elle n’avait pas eu idée de ce qu’elle manquait.


      Mais, à présent, le moment était venu pour lui de partir et pour elle de retourner à sa vie, même si elle lui paraissait tout à coup bien vide.


      — Et Hayes ? demanda Dana comme si elle avait deviné ses pensées.


      McKenzie regarda de l’autre côté de la pièce, là où les hommes étaient en train de discuter.


      — Eh bien… Je suppose que plus rien ne le retient dans le Montana, désormais.


      Dana haussa les sourcils.


      — Vous pourriez lui demander de rester… Sinon, il sera de toute façon de retour le mois prochain, pour le mariage de Tag.


      McKenzie sourit à sa nouvelle amie.


      — Il m’a demandé de l’accompagner à la cérémonie.


      Un sourire entendu s’épanouit sur le visage de Dana.


      — Mmm… A condition qu’il puisse tenir jusque-là sans vous voir. Nous verrons bien ce qu’il en est…


      — Oui, nous verrons, répéta McKenzie.


      La perspective de ce mariage lui remontait un peu le moral, mais à quoi bon nier l’évidence ? Les choses avaient changé. Elle avait changé. Certes, elle allait reprendre le travail mais l’excitation n’était plus là. D’une part, elle avait l’impression qu’elle ne se sentirait plus autant en sécurité qu’avant à Bozeman, ni dans son appartement. D’autre part…


      Elle était tombée amoureuse de cet homme, de sa famille, et même du style de vie décontracté qu’ils menaient dans ce ranch. Non qu’elle soit disposée à faire part de ses réflexions à Hayes, ni à sa cousine… Ainsi qu’elle l’avait souligné, la vie de Hayes était à Houston, et la sienne ici. Il ne lui avait rien demandé. Il n’avait même pas voulu qu’elle sache qu’il l’avait sauvée, le soir où elle s’était fait agresser.


      A ce moment, il se tourna vers elle et lui sourit. Instantanément, McKenzie sentit son cœur fondre. Elle lui sourit en retour, luttant pour ravaler ses larmes.


      *  *  *


      Où diable est-elle ?


      Ces mots tournaient en boucle dans sa tête. Il avait fallu quatre jours avant que la police ne procède à l’arrestation d’Eric Winter. Mais deux jours venaient encore de s’écouler… La police n’avait-elle pas informé McKenzie de la capture de son agresseur ? Qu’attendait-elle ? Elle aurait dû être de retour au travail — et lui aussi. Il ne pouvait pas se permettre de s’absenter plus longtemps. Les gens commençaient déjà à se poser des questions. Il ne pouvait plus prétendre qu’il avait pris des jours de congé pour chercher une autre maison.


      Malheureusement, McKenzie Sheldon, la reine de l’immobilier, s’était évanouie dans la nature. Oh ! Il s’était bien attendu à ce qu’elle se fasse discrète pendant quelques jours après la mort de Gus Thompson, mais une semaine s’était écoulée… Qu’elle n’avait pas passée, terrée dans son appartement. Elle n’était pas non plus allée à l’agence. Lorsqu’il avait appelé, on lui avait répondu qu’elle était injoignable. Il avait refusé qu’on lui passe un autre négociateur, disant qu’il avait parlé en personne avec Mlle Sheldon et qu’elle seule pouvait répondre à ses questions.


      Au ton exaspéré de la réceptionniste, il s’était dit qu’il ne devait pas être le seul à avoir cherché à la joindre. Comme lui, elle ne pourrait sûrement pas s’absenter beaucoup plus longtemps. Elle devait ronger son frein. Toutes ces journées passées loin de son bureau, de son travail…


      Son absence, en tout cas, commençait à lui devenir plus que pesante… Insupportable. Combien de temps pourrait-il encore tenir ? Il fallait absolument qu’il la retrouve maintenant et qu’il achève ce qu’il avait commencé.


      Son instinct lui soufflait qu’elle devait être avec le cow-boy. Avant de régler son compte à Gus Thompson, il avait découvert qu’il s’appelait Hayes Cardwell et qu’il était originaire de Houston, au Texas. Il envisageait d’ouvrir un restaurant à Big Sky.


      Cardwell… Cardwell ? N’y avait-il pas un ranch de ce nom, là-haut, en montagne ? Tout d’un coup, tout s’éclaircit. Bien sûr ! Elle devait se cacher là-haut, avec lui. Mais y aller directement serait trop dangereux. Non… Ce qu’il fallait, c’était la faire sortir de son trou.


      Il décrocha le téléphone et appela son bureau. Il avait fait très attention à ne pas se montrer exagérément insistant auprès de la réceptionniste, histoire de ne pas trop attirer l’attention sur lui. Mais cette fois…


      — M.K. Sheldon Immobilier, bonjour… Puis-je vous aider ?


      — Je l’espère. Je voudrais parler à Mlle Sheldon. En fait, voilà plusieurs fois que je cherche à entrer en contact avec elle et, comme j’ai eu une proposition intéressante de la part d’un agent immobilier concurrent…


      — Je comprends… Mlle Sheldon est au bureau ce matin. Je vous la passe tout de suite. Qui dois-je annoncer ?


      *  *  *


      Hayes regarda par la fenêtre, depuis l’étage élevé où se trouvaient les bureaux de la société, à Houston. Dire que, quelques heures plus tôt, il admirait encore les cimes des montagnes entourant la Gallatin Valley depuis le hublot de son avion tandis que l’appareil virait pour mettre cap au sud ! Et, maintenant, il était là, à essayer de se remémorer l’époque où il s’était senti chez lui ici.


      — Qu’y a-t-il ? Tu as l’air préoccupé ? demanda Laramie, depuis son bureau. Si tu n’es toujours pas convaincu de l’ouverture de ce restaurant dans le Montana…


      — Ce n’est pas ça, coupa Hayes en tournant le dos à la fenêtre.


      Le siège social des Grills Texas Boys était encore installé dans une vieille maison il n’y a pas si longtemps. Mais, aujourd’hui, ils avaient pris leurs quartiers dans un gratte-ciel moderne du centre-ville qu’ils partageaient avec d’autres sociétés dégageant chaque année des millions de dollars de bénéfice.


      — Qu’est-ce que c’est, alors ? demanda Laramie. Tu te comportes de façon étrange depuis que tu es entré dans ce bureau.


      — Ce n’est rien, éluda Hayes. Tu as réussi à joindre Austin ?


      Il ne tenait pas à parler de McKenzie, cela ne ferait que compliquer les choses. Mieux valait les chasser de ses pensées, elle et le Montana.


      — Tu es sûr que c’est vraiment d’Austin que tu veux parler ? insista son frère, comme Hayes prenait place dans l’un des fauteuils placés face à son bureau. Je ne t’ai jamais vu broyer du noir à cause d’une femme auparavant.


      — Je ne b…


      — Est-ce que tu l’as appelée, au moins ?


      Hayes renonça à prétendre que sa morosité n’avait rien à voir avec McKenzie.


      — Elle a repris le travail. Tout a l’air de bien se passer.


      — Et tu lui as probablement dit que tu avais toi aussi repris le travail et que tout allait pour le mieux de ton côté ?


      Hayes fit la grimace.


      — La vie qu’elle mène lui convient.


      — Elle te l’a dit ? Hayes, est-ce que tu comprends seulement quelque chose aux femmes ?


      Hayes ne put s’empêcher d’éclater de rire.


      — Pas vraiment. Mais je ne suis pas sûr que tu sois le mieux placé pour me donner des conseils ! As-tu jamais connu autre chose que des aventures d’une nuit ?


      — Très drôle. Mais, sérieusement, il faut que l’un de vous deux se décide à le dire.


      — A dire quoi ?


      Laramie poussa un grognement.


      — Qu’il est amoureux, pardi. C’est ça le fond du problème, tu sais. Tu es tombé amoureux de cette femme.


      Il éleva une main et poursuivit :


      — Inutile de nier. La question, maintenant, est de savoir ce que tu vas faire. Continuer à te morfondre ici en t’apitoyant sur ton sort ou prendre ton courage à deux mains et aller chercher celle que tu aimes ?


      Hayes ouvrit la bouche, prêt à rétorquer que Laramie était complètement à côté de la plaque, mais il se ravisa. Il passa une main nerveuse dans ses cheveux.


      — Et tu suggères quoi ? Que je saute dans le premier avion et que je débarque chez elle, paradant sur mon beau cheval blanc ? Et ensuite ? J’ai ma maison, mon bureau et mon travail ici, à Houston.


      — Tu parles sérieusement ? Tu te laisserais arrêter par ces obstacles-là ? Où est passé le Hayes que je connais ? Celui qui ne renonce jamais lorsqu’il veut quelque chose ?


      — C’est que… Je n’ai jamais rien désiré à ce point. Et puis, je ne sais même pas si… si elle est sur la même longueur d’onde que moi, reconnut finalement Hayes, la mort dans l’âme.


      — Il n’y a pas trente-six façons de le savoir. Tu ferais mieux de seller ta monture et de repartir au galop pour le Montana…


      Laramie décrocha le combiné du téléphone.


      — Prends le jet de la société. Je demande au pilote de se tenir prêt à décoller.


      *  *  *


      — Mademoiselle Sheldon ?


      Il n’arrivait pas à croire qu’elle avait repris le travail et qu’il l’avait réellement en ligne.


      — Je suis vraiment content de vous trouver à votre bureau.


      Il avait suivi les démêlés d’Eric Winter avec la justice dans la presse et le journal télévisé du soir. Ils n’avaient même pas accepté de le libérer sous caution. Et, maintenant, ils commençaient à dire que c’était peut-être un tueur en série qui avait enlevé, séquestré et tué des femmes un peu partout dans l’Ouest. McKenzie devait se sentir rassurée maintenant qu’elle croyait son assaillant derrière les barreaux.


      — Ma femme et moi aimerions voir l’une de vos maisons. Vous avez très favorablement impressionné mon épouse lorsque nous nous sommes rencontrés, il y a quelque temps. Alors… je lui ai dit que j’allais voir si vous pouviez vous occuper de nous, en personne. Je sais que vous êtes propriétaire de M.K. Sheldon Immobilier.


      Glisser dans la conversation qu’il savait à qui il avait affaire marchait, il avait eu maintes fois l’occasion de le remarquer.


      — Quand auriez-vous aimé visiter cette maison ? demanda McKenzie qui, de toute évidence, venait de décider de s’occuper elle-même de lui après avoir songé à confier son cas à l’un de ses collaborateurs.


      — Ma femme est très impatiente, vous savez… Elle craint que cette maison ne nous passe sous le nez. J’imagine que vous n’êtes pas libre maintenant, bien entendu…  ?


      Il perçut sa surprise. Avant qu’elle n’ait eu le temps de répliquer, il ajouta :


      — C’est celle qui est répertoriée comme étant une résidence très haut de gamme, avec une vue époustouflante sur Bozeman et les Spanish Peaks.


      — Oui, je vois très bien.


      — Je suis sûr que son prix ne l’est pas moins… Epoustouflant, enchaîna-t-il en riant. Je n’ose même pas vous dire ce que je vais entendre si jamais ma femme apprend qu’elle a été vendue avant même qu’elle n’ait pu la visiter…


      — Nous allons faire en sorte d’éviter ça, répondit-elle.


      Il comprit que c’était dans la poche.


      — Je peux m’arranger pour vous la faire visiter dans… disons, une heure ?


      — Je vous remercie. C’est vraiment très aimable de votre part. Ma femme et moi vous retrouverons sur place, si ça vous convient.


      Son stratagème avait fonctionné ! Au-delà même de ses espérances.


      — Eh bien, c’est entendu, monsieur… Pardonnez-moi, je n’ai pas saisi votre nom ?


      — C’est Jason. Jason et Emily Matthews.


      — Oui, je me souviens très bien de vous. Nous nous sommes vus lors des différentes portes ouvertes que j’ai organisées.


      Comme elle avait l’air tout à coup mal à l’aise, il jugea judicieux de mentionner le meurtre.


      — J’ai été horrifié d’apprendre ce qui était arrivé à votre collaborateur. Quel choc ça a dû être pour vous… J’ai entendu à la télévision que le coupable avait été arrêté. Qui aurait cru ce genre de chose possible, ici, dans le Montana ?


      — C’est rare, heureusement, répondit-elle avant de changer de sujet. A tout à l’heure, alors, monsieur Matthews.


      — Je vous en prie, appelez-moi Jason.
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       McKenzie raccrocha et se dirigea aussitôt vers l’un des bureaux.


      — Jennifer, pouvez-vous vous charger d’une de mes visites, cet après-midi ?


      La négociatrice leva les yeux, surprise. McKenzie ne se faisait jamais remplacer.


      — Bien sûr, pas de problème, répondit-elle en clignant des yeux. Vous êtes souffrante ?


      McKenzie secoua la tête en souriant.


      — Non, c’est seulement que je viens d’accepter une autre visite juste avant, et elle risque de prendre un peu de temps. Oh… Et je ne veux pas que vous y alliez seule. Voyez si Rafe peut vous accompagner. J’ai décidé qu’à partir de maintenant, dans la mesure du possible, nous ne travaillerions plus en solo. En tout cas, jamais lorsque la visite risque de se terminer de nuit.


      — Mais… celle qui vient de s’ajouter à votre planning ? Vous allez bien vous y rendre seule, non ? souligna Jennifer.


      — Oui, je vais faire une exception pour cette fois encore. Je dois retrouver un homme et sa femme à la maison Warner.


      — Oh… Bien. Dans ce cas, je vais voir si Rafe peut se libérer.


      — Super. Merci beaucoup.


      McKenzie retourna dans son bureau, soulagée. Le problème était réglé. Et, dès le lendemain, elle essayerait de déléguer davantage. Si son absence d’une semaine lui avait enseigné quelque chose, c’est qu’elle n’était pas indispensable. Pendant si longtemps, elle avait cru qu’elle devait tout faire seule… Mais, à son retour, elle avait constaté que tout allait bien à l’agence.


      De nombreux clients avaient appelé, suite aux visites qu’elle avait organisées, mais ses collaborateurs s’étaient occupé de tous, à l’exception de deux d’entre eux. Le couple Matthews devait faire partie de ces deux-là. Jason Matthews avait l’air d’être le genre d’homme à ne vouloir traiter qu’avec la direction. Eh bien, elle allait lui donner satisfaction.


      McKenzie se sentait désormais libérée d’un poids mais, en même temps, elle ne pouvait s’empêcher d’être triste. Hayes ne lui avait pas donné de nouvelles depuis le bref appel téléphonique qu’il avait passé de l’aéroport, à son arrivée à Houston.


      Comme l’agence l’avait appelée au même moment et qu’elle devait absolument répondre, elle avait été obligée d’interrompre la communication. Lorsqu’elle avait essayé de le rappeler, elle était tombée sur sa boîte vocale. Elle n’avait pas laissé de message. Qu’y avait-il à dire ?


      Il lui avait demandé comment s’était passé son retour à l’agence. Elle avait menti et répondu d’un ton enjoué :


      « Très bien. »


      Ensuite, elle lui avait demandé s’il était content d’être rentré à Houston. Il avait répondu par l’affirmative.


      Qu’avaient-ils d’autre à se dire ?


      Regardant par la fenêtre, elle vit que de gros nuages s’amoncelaient dans le ciel. Le tonnerre gronda au loin. Le bulletin météorologique avait annoncé que des orages d’été pourraient se déclencher dans les jours à venir.


      Rassemblant ses affaires, elle se dirigea vers la porte, ce qui, là encore, lui valut un regard étonné de ses employés. Elle était toujours la première à arriver et la dernière à partir. Tandis qu’elle marchait en direction de sa voiture, elle ne put s’empêcher de penser à Hayes et au ranch Cardwell.


      Hayes pensait-il au ranch et à elle autant qu’elle pensait à lui ? Elle le reverrait le mois suivant, pour le mariage de Tag. A cette idée, son pas se fit plus léger, malgré la pluie qui commençait à tomber.


      *  *  *


      Il l’attendait, le cœur palpitant d’émotion. Il avait raté l’occasion une fois. Ça ne devait pas se reproduire.


      Arrivé tôt, il avait attendu, passant en revue tout ce qui risquait de le faire échouer. McKenzie pouvait s’apercevoir qu’il était venu sans sa femme et, prise de panique, s’en aller avant qu’il n’ait eu le temps de s’emparer d’elle. Ou bien dépêcher l’un de ses collaborateurs à sa place. Ou encore, venir accompagnée d’un associé.


      En tout état de cause, il ne pouvait tout simplement pas permettre qu’elle lui glisse une deuxième fois entre les doigts.


      Il s’était entouré d’encore plus de précautions depuis qu’il avait raté son coup dans le parking. Il avait prévu un endroit proche d’ici. Il ne pouvait pas courir le risque de la transporter loin. Connaissant McKenzie Sheldon comme il la connaissait, elle aurait été capable de se défaire de ses liens dans le coffre, de casser un feu arrière, d’appeler à l’aide.


      Une autre mesure de prudence consisterait à lui faire perdre conscience sans tarder. Pour cela, il avait décidé de la droguer. Hors de question qu’il coure le risque de la frapper trop fort et de la tuer avant même que les réjouissances n’aient commencé. Recourir à la chimie lui donnait un peu l’impression de tricher, mais tant pis… McKenzie lui avait déjà échappé une fois. Mieux valait parer à toutes les éventualités. C’est pour cette raison qu’il avait porté son choix sur ce monstre d’architecture moderne planté au beau milieu de la vallée — à cause de la maison abandonnée, nichée dans les arbres, qui se trouvait tout près.


      En temps normal, il se bornait à traîner ses proies dans les bois. Mais McKenzie méritait un traitement spécial. Il allait lui sortir le grand jeu. Ce qui signifiait qu’il avait besoin d’une pièce, dans une maison.


      Il avait trouvé son bonheur à côté de cette résidence qu’il avait prétendu vouloir visiter. Il tablait sur le fait que McKenzie n’informerait pas ses collègues de l’endroit où elle se rendait, d’une part, parce que c’était elle la patronne et, d’autre part, parce qu’elle n’avait plus de raisons d’avoir peur.


      Le plus laborieux consisterait à la transférer rapidement de cette maison vers le lieu qu’il lui avait réservé. Il devrait agir promptement, l’emmener avec sa voiture, puis revenir chercher la sienne.


      Au son d’un véhicule qui approchait, il se tendit. McKenzie Sheldon était ponctuelle. Il effleura la seringue dans sa poche. Bien. Le moment de vérité était proche. Si elle était seule, plus rien ne pourrait lui faire obstacle. Il arrangea le grand chapeau de paille qu’il avait coincé dans l’appuie-tête du siège passager. De loin, elle s’imaginerait que sa femme attendait dans la voiture.


      Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et vit apparaître la voiture. McKenzie… Elle était seule. Il sourit, au comble de l’excitation, et ouvrit sa portière. Plus que quelques précieuses secondes et elle serait à lui.


      *  *  *


      Confortablement assis dans le jet de la société, Hayes songeait à ce que lui avait dit son frère. Il pensait aussi à la vie bien ordonnée de McKenzie Sheldon.


      Sa carrière à lui aussi avait occupé une bonne partie de sa vie. Mais c’était parce que rien d’autre ne l’intéressait suffisamment par ailleurs, se dit-il.


      Aujourd’hui, son travail, aussi important soit-il, n’était plus la première chose qu’il avait en tête en s’éveillant le matin. Mais en allait-il de même pour McKenzie ?


      Pendant la semaine qu’elle avait passée au ranch, loin de son travail, il l’avait vue à plusieurs reprises consulter les messages sur son téléphone. Elle s’inquiétait pour ses affaires, ce dont il ne pouvait pas la blâmer. Elle s’était tellement investie dans cette agence qu’elle imaginait sans doute que l’affaire ne pouvait pas tourner sans elle.


      Hayes appela l’agence M.K. Sheldon à l’instant où le jet toucha terre, mais on lui répondit qu’elle n’était pas là.


      — Avez-vous essayé chez elle ? s’enquit la réceptionniste lorsqu’il se présenta.


      Les employés avaient dû apprendre qu’elle avait passé une semaine en sa compagnie, dans le canyon, au ranch Cardwell.


      — Elle aurait déjà fini sa journée ? A cette heure ?


      La réceptionniste se mit à rire.


      — Je sais que cela ne lui ressemble pas. Elle a même demandé à l’une de ses collaboratrices de faire visiter une maison à sa place cet après-midi. On s’est tous dit qu’elle devait avoir un rendez-vous amoureux ou quelque chose de ce genre…


      Un rendez-vous amoureux ?


      Se rendant compte qu’elle avait gaffé, la réceptionniste tenta comme elle put de se rattraper.


      — Je veux dire, on a pensé qu’elle devait avoir une sortie prévue avec vous.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Est-ce que je peux lui transmettre un message si jamais elle appelle ?


      — Non.


      Il avait raccroché, se demandant quelle mouche avait bien pu le piquer de revenir ainsi à bride abattue dans le Montana. Un rendez-vous amoureux…


      Et alors, à quoi t’attendais-tu ? se dit-il. Ce n’est pas comme si tu lui avais demandé d’attendre ton retour, ou avoué ce que tu éprouvais pour elle.


      Mais tout de même… Il n’était pas parti depuis bien longtemps.


      Il refit le numéro de McKenzie, mais tomba de nouveau sur la boîte vocale. Pris d’une impulsion, il rappela le bureau et demanda à parler à la collègue à qui McKenzie avait demandé de la remplacer.


      — Ici Jennifer Robinson.


      Hayes se présenta et demanda si elle savait si McKenzie faisait visiter une maison.


      — Oui, répondit-elle. La maison Warner.


      Ah, songea-t-il avec soulagement. Voilà qui ressemblait davantage à McKenzie Sheldon.


      — Pouvez-vous m’indiquer comment m’y rendre ? Si elle est partie il n’y a pas longtemps, je peux peut-être la rattraper…


      *  *  *


      Tandis qu’elle remontait l’allée, McKenzie aperçut la grosse voiture d’un modèle récent garée près de la maison.


      Jason Matthews en émergea comme elle approchait. Elle se souvint qu’il lui avait parlé lors de la visite du ranch où Gus avait été tué. L’espace d’un moment, elle faillit poursuivre sa route sur l’allée circulaire et s’en aller.


      Tu n’as rien à craindre. Ton agresseur est sous les verrous.


      Et puis l’homme était venu, accompagné de sa femme, non ? Jetant un coup d’œil au siège passager, elle aperçut un grand chapeau de paille. Le soulagement l’envahit.


      Elle regretta néanmoins de ne pas s’être fait accompagner. Elle n’avait tout simplement pas le cœur à s’occuper de cette visite, même si la conclusion de cette affaire était synonyme d’une commission considérable.


      Prévoir deux collaborateurs pour chaque visite n’était pas une solution très rentable pour l’agence. Sans compter que « l’accompagnateur » réclamerait, à juste titre, un défraiement. Cependant, la sécurité de ses collaborateurs passait avant tout. Quant à elle, elle aurait avec joie partagé le montant de la commission.


      Coupant le contact, elle se tourna vers le siège passager pour prendre les clés de la maison dans son sac à main. A sa surprise, sa portière s’ouvrit. Elle se retourna vivement, étonnée de voir Jason Matthews debout devant elle.


      — Merci d’avoir trouvé le temps de nous faire visiter cette maison dans un délai aussi court.


      S’efforçant de recouvrer l’usage de sa voix, elle se dit qu’il avait simplement voulu faire preuve de prévenance en ouvrant ainsi sa portière.


      — Je vous demande une seconde… Je prends les clés, annonça-t-elle.


      Elle tint le trousseau bien serré dans sa main. Les paroles de Hayes lui revinrent à la mémoire : « Les clés ne vous seront pas d’une grande utilité si l’agresseur a réussi à s’approcher de vous. » Evidemment… La proximité jouait en défaveur des femmes car elles avaient souvent moins de force que les hommes.


      En cet instant, elle se prit à regretter d’avoir rendu le pistolet à Hayes. Elle avait toujours le spray d’autodéfense, mais il devait être au fond de son sac — en d’autres termes, difficilement accessible.


      Toutes ces pensées la traversèrent en une nanoseconde, puis Jason Matthews déclara :


      — Je vais chercher Emily. Elle est tellement impatiente de voir cette maison… En plus, elle adore sa situation isolée. Elle ne veut pas de voisins proches.


      Il tourna les talons et McKenzie respira un peu plus librement.


      Comme elle se dirigeait vers la maison, elle jeta un coup d’œil en direction de ses clients et vit M. Matthews se pencher dans la voiture pour parler à son épouse. Pour une femme qui était pressée de visiter les lieux, elle prenait son temps, songea McKenzie.


      Son téléphone se mit à sonner et elle stoppa au milieu des marches du perron pour sortir l’appareil de son sac. L’esprit tourné vers Mme Matthews, espérant ne pas s’être déplacée pour rien, elle ne prit pas la peine de consulter l’écran pour voir qui l’appelait.


      — McKenzie Sheldon ? C’est l’officier Pamela Donovan du commissariat de police de Bozeman. Je ne veux pas vous alarmer, mais…


      L’alarmer ? Prise de court, elle n’entendit pas Jason Matthews s’approcher derrière elle. Sa dernière sensation consciente fut celle d’une aiguille qu’on plantait dans son cou.


      *  *  *


      Une voiture de location attendait Hayes, avec une carte routière à l’intérieur, ainsi qu’il l’avait demandé. La résidence Warner se trouvait à environ huit kilomètres au sud de la ville.


      Ce qui signifiait qu’elle était située à une trentaine de kilomètres de l’aéroport. Le plus ennuyeux était la circulation. Certes, ce n’était rien comparé à celle de Houston, mais il avait trouvé le moyen d’arriver dans la vallée juste au moment de l’heure de pointe de fin d’après-midi. C’était bien sa veine !


      Comme il avait demandé à la réceptionniste et à Jennifer de dire à McKenzie de le rappeler si elles avaient des nouvelles d’elle, il s’attendait à entendre sa voix lorsque son téléphone sonna.


      Il demeura un instant interdit en découvrant que la voix féminine à l’autre bout de la ligne n’était autre que celle de la policière qui s’était chargée de l’agression de McKenzie.


      — Oui, bien sûr que je me souviens de vous, mademoiselle Donovan.


      — Je viens juste d’appeler Mlle Sheldon.


      L’intonation de sa voix le mit d’emblée mal à l’aise.


      — Il y a un problème ? coupa-t-il.


      — Je ne voulais pas l’inquiéter, mais nous avons du nouveau concernant l’homme que nous avons appréhendé. Ce n’est peut-être rien, mais…


      — De quoi s’agit-il ? demanda-t-il tandis qu’il roulait droit vers le sud, en direction du massif montagneux de Gallatin.


      — McKenzie Sheldon n’est pas avec vous, par hasard ? demanda encore l’officier.


      — Non, elle fait visiter une maison. Je m’apprête justement à aller la retrouver… Pourquoi ?


      Il l’entendit hésiter avant de répondre :


      — C’est étrange… Je viens de tenter de la joindre, mais nous avons été coupées.


      Inconsciemment, il enfonça le pied sur la pédale de l’accélérateur.


      — Pourquoi cherchiez-vous à la joindre ?


      Nouvelle pause.


      — Que se passe-t-il, insista Hayes.


      — Nous sommes en train de nous demander si l’individu que nous avons appréhendé est bien le coupable, finit-elle par déclarer. Je ne peux pas entrer dans les détails, mais les dates des autres enlèvements ne concordent pas. Et nous commençons à avoir des doutes quant aux pièces à conviction qui ont été retrouvées chez lui…


      — Les dates ne concordent pas, répéta Hayes, les dents serrées. Mais elles cadrent avec l’emploi du temps de quelqu’un d’autre… Quelqu’un qui était présent lors des portes ouvertes de la propriété où Gus Thompson a été tué, c’est ça ?


      — En effet. Quand nous nous sommes rendus chez Jason Matthews pour le conduire au poste afin de l’interroger, sa femme nous a dit qu’il avait dû quitter la ville pour quelques jours.


      Hayes jura à voix basse.


      — Au bureau de McKenzie, on m’a dit qu’elle faisait visiter une maison à un homme et à sa femme.


      Il pria le ciel pour que cet homme ne soit pas Jason Matthews.


      — Je suis en route pour la rejoindre là-bas, ajouta-t-il.


      — Nous envoyons immédiatement une voiture sur place, dit la policière.


      Hayes raccrocha et appuya sur le champignon, se maudissant mentalement d’être reparti pour le Texas. Pis, d’être reparti sans avoir jamais dit à McKenzie ce qu’il ressentait pour elle.


      *  *  *


      McKenzie s’éveilla dans le noir. Elle essaya d’ouvrir les yeux, mais ses paupières étaient trop lourdes. L’espace d’un moment, l’esprit brouillé, elle tenta de réunir ses souvenirs. Ses mains étaient liées devant elle avec du ruban adhésif, ses chevilles aussi, et elle était attachée dans un fauteuil roulant.


      Elle sentit l’adrénaline affluer dans son sang tandis que la mémoire lui revenait. Prise de nausée, elle se rappela la piqûre dans le cou, le sentiment d’horreur qui l’avait brièvement saisie tandis qu’elle s’affaissait, impuissante, contre Jason Matthews. Elle eut la vision fugitive d’un siège passager vide, auquel était accroché un chapeau de paille.


      Elle regarda autour d’elle, terrifiée.


      — Eh bien, bonjour, dit la voix de Jason Matthews, non loin d’elle. Content de voir que vous revenez à vous.


      Avec soulagement, elle constata qu’elle était toujours habillée mais que plusieurs boutons de son chemisier étaient ouverts. Elle frissonna à la pensée des mains de Matthews se promenant sur elle et leva les yeux. La pièce était petite. Un vestiaire, peut-être, ou un cellier. Etaient-ils toujours à la résidence Warner ? Elle ne reconnaissait pas l’endroit, mais toutes ces maisons de luxe avaient des caractéristiques similaires.


      Malgré les effets de la drogue, elle se rendit compte au bout d’un moment qu’elle n’était pas bâillonnée. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais le son qu’elle produisit était ridiculement faible. Elle fit une nouvelle tentative qui ne réussit qu’à le faire éclater de rire.


      — Personne ne peut vous entendre. Il n’y a pas un chat à des kilomètres à la ronde. Non que ça me gêne de vous écouter crier, notez bien. Au contraire, j’ai l’intention de vous faire crier beaucoup plus fort, croyez-moi.


      Le sourire dont il la gratifia lui donna la chair de poule. McKenzie essaya de ne pas paniquer, de lutter contre la terreur qui lui ôtait ses moyens aussi sûrement que la drogue qu’il lui avait administrée. Elle réfléchit à toute vitesse. Avait-elle indiqué à quelqu’un où elle se rendait ? Oui… A Jennifer. Elle lui avait dit qu’elle devait retrouver un couple à la résidence Warner. Mais personne ne se demanderait où elle était avant des heures et des heures. Voire des jours.


      Son cœur se comprima d’angoisse comme l’homme s’avançait vers elle, la forçant à lever la tête pour le regarder.


      Il la toisa en souriant.


      — Nous voilà enfin seuls. Je commençais à me demander si cela arriverait un jour. Nous allons bien nous amuser. Enfin… Moi, du moins, dit-il avec un odieux petit rire. D’abord, je vais vous montrer la maison. C’est la moindre des choses, étant donné que vous m’en avez fait visiter plusieurs.


      Il passa derrière elle et, débloquant le frein, poussa le fauteuil vers la porte. Ils entrèrent dans une pièce plus grande.


      Elle constata qu’elle ne s’était pas trompée quant à la nature de la pièce dans laquelle il l’avait séquestrée. C’était bien un dressing, bien qu’il n’y eût ni étagères ni barres de penderie.


      — La suite parentale ! annonça-t-il avec un large geste du bras. Je n’ai pas eu le temps de la décorer, ni même d’y mettre un lit, donc il nous faudra faire sans.


      Le sol était couvert de poussière. McKenzie fronça les sourcils, s’efforçant de tenter de deviner où elle était. Pas dans la maison Warner, c’était certain. Elle était d’une propreté irréprochable lorsqu’elle l’avait fait visiter, même si elle était vide depuis un certain temps, comme pas mal de maisons de ce secteur, à l’écart de la ville. Etait-elle dans l’une d’entre elles ? Certaines avaient été abandonnées avant l’achèvement des travaux lorsque les entrepreneurs avaient fait faillite et que les banques avaient tardé à les mettre en vente.


      Son regard s’arrêta sur une pile d’objets, dans un coin de la pièce. La terreur l’assaillit lorsqu’elle vit les rouleaux de ruban adhésif, les menottes, le bâillon de bondage en cuir et tout un assortiment de sex toys, dont un fouet.


      Elle ferma les yeux, laissant retomber sa tête sur sa poitrine, incapable d’en voir davantage. Il fallait qu’elle trouve un moyen de s’échapper. Elle n’allait tout de même pas attendre la mort, dans cet endroit sordide, avec ce fou !


      — Il faut vous réveiller, dit Matthews à son oreille.


      Elle n’ouvrit pas les yeux. Elle avait besoin de s’isoler de lui. Il lui fallait une arme. Et un petit coup de pouce du destin. La drogue produisait toujours son effet sur son organisme, elle le sentait à la faiblesse de ses membres, à la lenteur de ses réflexes.


      Aussi déterminée soit-elle, elle n’en était pas moins réaliste. Personne ne volerait à son secours et elle ne voyait pas comment se tirer d’affaire toute seule, ligotée comme elle l’était. Elle n’avait pas affaire à un débutant. Et, comme elle lui avait échappé une fois, nul doute qu’il avait dû s’assurer qu’elle ne pourrait pas recommencer. Elle en eut la confirmation en testant la solidité du ruban adhésif qui entravait ses poignets et ses chevilles.


      Il allait la tuer.


      Non seulement ça, mais il allait la faire souffrir auparavant. Elle avait tout de suite vu l’étincelle cruelle, dans ses yeux, quand elle l’avait regardé. Il aimait faire mal aux femmes. Cela devait lui donner un sentiment de supériorité, mais peu importaient ses raisons… Le problème n’était pas là.


      — J’ai dû vous administrer une dose de sédatif trop forte, souligna-t-il d’un ton désappointé, presque irrité. Je ne veux pas que vous manquiez une minute de nos petites réjouissances, donc vous allez devoir vous réveiller.


      Elle garda les yeux fermés. Mieux valait qu’il pense que c’était à cause de la drogue…


      La gifle envoya sa tête cogner contre le dossier du fauteuil roulant. Elle ouvrit les yeux brusquement et vit Matthews, penché sur elle, le visage à quelques centimètres du sien.


      — Il me semblait bien que ça vous réveillerait, dit-il en riant de nouveau, avant de se replacer derrière le fauteuil. Soyez attentive maintenant. Sinon, la prochaine fois, je serai obligé de vous infliger une punition beaucoup plus douloureuse.


      Il poussa le fauteuil vers la porte et ils entrèrent dans la salle de bains. Le cœur de McKenzie manqua un battement lorsqu’elle vit un rouleau de plastique posé dans la baignoire et plusieurs bâches bleues étendues sur le sol.


      — C’est pour plus tard, expliqua-t-il d’un ton désinvolte. Je tiens à repousser ce moment le plus longtemps possible, cette fois. Vous méritez le meilleur après les difficultés que vous m’avez causées.


      McKenzie sentit un sanglot monter dans sa gorge. La colère qui sous-tendait la voix de ce malade lui donnait froid dans le dos. Il était bien décidé à faire durer son supplice aussi longtemps qu’elle resterait en vie.


      — Mais enfin… Pourquoi faites-vous ça ? cria-t-elle, furieuse de laisser voir combien elle était terrifiée.


      Il rit tandis qu’il la ramenait dans la chambre, puis il fit pivoter le fauteuil sur ses roues pour qu’elle se retrouve face à lui. Les lames d’une paire de ciseaux brillèrent dans sa main. Interdite, elle retint son souffle et essaya de s’écarter tandis qu’il s’approchait d’elle.


      — Pourquoi ? railla-t-il. Mais parce que je peux faire tout ce que je veux… tout simplement.


      Les ciseaux tranchèrent les liens qui l’arrimaient à la chaise et, un instant plus tard, McKenzie sentit que Matthews la poussait sans ménagement sur le sol, au milieu de la chambre. Le son des lames sectionnant l’adhésif lui rappela celui qu’elle avait entendu lorsqu’on lui avait coupé les cheveux.


      — La visite est terminée, s’écria Matthews. Que la fête commence !


      McKenzie leva les yeux vers lui, depuis le sol où elle s’était recroquevillée en chien de fusil. S’il lui était impossible de s’échapper, si sa cause était perdue, alors il ne lui restait plus qu’une solution : le mettre dans une rage telle qu’il la tue rapidement.
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       Hayes rencontra la pluie à l’approche des montagnes. Il pleuvait toujours lorsqu’il arriva en vue de la résidence Warner. L’imposante demeure, édifiée sur une petite éminence, se détachait sur un bosquet de pins et de trembles situé à l’arrière. Du deuxième étage, on devait avoir une vue à trois cent soixante degrés sur la vallée, songea-t-il. La maison était exactement telle que Jennifer la lui avait décrite. Massive, de couleur beige, avec des parements de pierre dans le même ton et une grande allée circulaire — vide.


      — Non ! explosa-t-il en tapant du poing sur le volant tout en ralentissant.


      Elle ne pouvait pas avoir eu le temps de venir jusqu’ici, de faire visiter la maison et de s’en aller, à moins que…


      L’allée circulaire était pavée. Malheureusement, les hivers rigoureux du Montana ayant fait leur œuvre, certains pavés étaient abîmés, d’autres manquants. La voiture de Hayes roula en cahotant sur la surface inégale tandis qu’il approchait de la porte d’entrée.


      Il se demanda si le couple à qui elle devait faire visiter les lieux s’était décommandé et tenta une nouvelle fois de l’appeler. Mais, de nouveau, il tomba sur la boîte vocale. Alors qu’il tentait de se raccrocher à sa dernière hypothèse, tel un noyé à sa bouée de sauvetage, il aperçut des traces de pas.


      Il freina. La pluie s’était arrêtée. Ses essuie-glaces grinçaient bruyamment sur le pare-brise sec. Il les arrêta et sortit, laissant le moteur tourner.


      Les empreintes de pas semblaient provenir d’une paire de bottes aux semelles boueuses. Ce qui retint son attention, ce fut qu’elles semblaient venir du côté de la maison.


      Ainsi McKenzie avait bien montré la propriété à quelqu’un. Suivant les traces, Hayes tourna l’angle de la maison. L’aménagement du terrain était inachevé, à l’exception du jardin d’agrément qui se trouvait à l’avant. Jetant un coup d’œil par une fenêtre, il vit que l’intérieur était vide. La maison avait l’air de ne jamais avoir été habitée, ce qui lui rappela ce qu’avait dit McKenzie à propos du boom immobilier et de l’excès de constructions qu’il avait engendré dans le début des années deux mille. Cette résidence devait faire partie du lot.


      Il alla vers l’arrière, s’attendant à voir les pas se diriger vers la porte de service.


      Mais non. Ils obliquaient vers les arbres. Etrange. Ses cheveux se dressèrent sur la tête lorsqu’il remarqua que les traces étaient venues des bois, à l’arrière de la maison, et qu’elles prenaient fin sur les pavés de l’allée, à l’avant.


      Bon sang, qu’est-ce que ça signifiait ? Il tira son arme du holster d’épaule où il l’avait rangée après l’appel de la policière et vérifia qu’elle était bien chargée. La personne qui était récemment venue à la résidence Warner depuis ces bois n’était pas repartie à pied. Elle avait utilisé une voiture.


      *  *  *


      — Votre femme est au courant de ce que vous faites ?


      Il n’avait jamais laissé parler les autres. Il leur clouait le bec avec un bâillon pour éviter que leurs cris d’orfraie ne lui transpercent les tympans. Et, de toute façon, leurs regards fous d’incrédulité et de terreur étaient suffisamment éloquents. Aucune d’elles ne parvenait à croire ce qui était en train de lui arriver. Lorsqu’elles comprenaient enfin qu’elles allaient mourir, cela aussi transparaissait dans leurs yeux.


      — Si Emily est vraiment votre femme, alors elle doit forcément savoir, reprit McKenzie. A moins d’être vraiment stupide.


      — Ne parlez pas de ma femme. Elle ne sait rien, répliqua-t-il sèchement.


      — Elle feint de ne rien voir, trop heureuse que ce ne soit pas à elle que vous vous en preniez.


      — Emily n’est pas comme ça. Elle est douce, gentille et… Si elle savait…


      Il n’alla pas jusqu’au bout de sa phrase, trop horrifié par cette idée. Emily l’aimait. Emily avait confiance en lui. Elle le mettait sur un piédestal et lui vouait une admiration sincère. Pas comme ces garces de femmes d’affaires, imbues d’elles-mêmes, qui le regardaient de haut ! Si seulement elle avait pu arriver des années plus tôt, avant… avant les autres.


      — Je parie qu’elle le sent sur vos vêtements quand vous rentrez. Est-ce qu’elle vous demande de prendre une douche ? A moins qu’elle aime ça. Qu’elle aime sentir l’odeur de la peur et de la souffrance d’une autre femme sur vous ?


      — Ça suffit ! beugla-t-il, et sa voix résonna dans la pièce vide. Vous ne savez rien du tout, alors fermez-la !


      — Ah, vous croyez ? Vous savez qu’elle le voit quand vous êtes pris de… vos crises. Ensuite, vous vous absentez et, lorsque vous revenez…


      Elle posa sur lui un regard dur comme la pierre.


      — Croyez-moi… Elle sait.


      N’y tenant plus, il lui décocha un grand coup de pied qui la fit se plier en deux sur le côté et pousser un gémissement de douleur. Il doubla la mise pour faire bonne mesure, puis, d’une bourrade, la fit rouler de nouveau sur le dos. Enfin, il saisit le bas de son visage d’une main hargneuse avant de se pencher vers elle.


      — Vous voulez savoir pourquoi, hein ? Eh bien, c’est à cause de femmes telles que vous que j’en suis arrivé là. Vous vous croyez si malignes… Alors que vous n’êtes toutes que des sales garces ! Mais quand vous comprenez que vous êtes totalement à ma merci, alors là vous changez de ton. Et vous, vous ferez comme les autres… Vous pleurerez, vous me supplierez.


      McKenzie lui cracha au visage.


      Il poussa un cri de rage et la relâcha pour la frapper de toutes ses forces. La tête de McKenzie partit en arrière, cognant le sol. Matthews s’essuya le visage d’un rapide revers de manche, dégoûté par la sensation horrible de sa salive sur sa peau.


      — Je vais vous tuer ! hurla-t-il, déchaîné. Je vais…


      — Quel homme courageux vous faites ! Tuer une femme ligotée et sans défense… Ça vous donne l’impression d’être fort, c’est ça ? Si vous étiez un homme, un vrai…


      D’un geste vif, il attrapa le fouet dans le coin de la pièce et leva le bras. Elle essaya de rouler sur elle-même pour lui échapper, mais ne réussit qu’à se retourner sur le ventre juste avant que la longue lanière de cuir ne déchire le dos de son chemisier en même temps qu’il lui lacérait la peau. Elle poussa un hurlement.


      *  *  *


      Hayes sortit son arme en arrivant sous les arbres. Des gouttes de pluie scintillaient encore sur les feuilles vertes des trembles, tombant de temps à autre sur lui tandis qu’il suivait les empreintes de pas.


      Il n’avait parcouru qu’une courte distance lorsque les arbres s’éclaircirent, laissant entrevoir la cour arrière d’une maison. Autour de lui, tout était mortellement calme. On n’entendait même pas un chant d’oiseau, seulement l’eau de pluie qui gouttait des branches.


      Hayes s’avança en suivant la lisière des arbres jusqu’à ce qu’il voie l’avant de la maison. Pas de voiture en vue. Pourtant, des traces de roues disparaissaient à la porte du garage. Son cœur se mit à battre plus fort tandis qu’il revenait vers l’arrière de la maison en prenant soin de rester loin des fenêtres.


      Il passa devant une vieille serre dont la porte ouverte pendait sur ses gonds. Jetant un coup d’œil à l’intérieur, il nota que les plantes vertes qu’elle avait dû abriter autrefois étaient aujourd’hui toutes desséchées et recouvertes d’une épaisse couche de poussière. C’était le genre de spectacle qui lui faisait peur lorsqu’il était petit et qu’il partait avec ses frères explorer de vieilles bâtisses à l’abandon.


      Dépassant la serre, il se retrouva dans ce qui avait été un potager. Il se courba à demi pour être caché par les tiges sèches des maïs et continua à avancer jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’à une dizaine de mètres de la porte de derrière.


      Les traces de pas s’arrêtaient sur les marches du petit perron. Il sortit son téléphone et composa le 911. Il tendait la main vers la poignée lorsqu’un hurlement déchira le silence.


      La porte n’était pas fermée à clé. Etait-ce parce que l’homme qui se trouvait à l’intérieur ne s’attendait pas à avoir de la compagnie ? Ou s’agissait-il d’un piège ? Hayes décida de tenter sa chance. Se glissant à l’intérieur, il traversa rapidement la grande maison vide.


      Il était difficile de déterminer d’où était venu le cri, mais des empreintes dans la poussière le guidèrent. Deux pieds masculins et… deux étroites traces de roues. Bon sang, qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?


      *  *  *


      — On n’est plus aussi bavarde, maintenant, hein ? dit Matthews en s’accroupissant près de McKenzie.


      La douleur était affreuse, fulgurante. Elle n’avait jamais rien connu de tel et aurait été bien incapable de se retenir de crier.


      Mais le pire était de savoir que ça ne faisait que commencer. Elle sentait le sang imprégner son chemisier déchiqueté et couler le long de son dos.


      Matthews s’agenouilla et approcha son visage du sien, si près qu’elle sentit son souffle sur sa peau. Elle dut réunir tout son courage pour lever les yeux vers lui, sachant ce qu’elle allait découvrir. De la satisfaction. Il savait maintenant qu’il avait le pouvoir de la faire plier. Mais il n’avait probablement jamais eu le moindre doute à ce sujet. Il n’y avait qu’elle, pauvre folle, pour penser qu’elle pouvait amener ce dément à la tuer sans délai.


      Il sourit.


      — Je suis désolé. Y avait-il autre chose que vous vouliez me dire ?


      Comme il esquissait un mouvement pour se redresser, elle leva les bras et enroula ses poignets attachés autour de son cou. Puis, d’un coup sec, elle tira aussi fort qu’elle le pouvait, le déséquilibrant et le faisant basculer face contre terre, à côté d’elle.


      C’était un geste stupide, McKenzie le savait. Ça allait le rendre plus furieux encore. Mais c’était la souffrance, la peur et le désespoir qui l’avaient poussée à accomplir ce geste insensé.


      Matthews rugit de douleur et de rage tandis qu’elle essayait d’appuyer de nouveau sur sa tête. Mais il se libéra de l’étau de ses bras et, d’un même mouvement, se retourna vers elle, le bras en avant, manifestement hors de lui. McKenzie réussit à rouler sur le côté après le premier coup, puis profita de son élan pour rouler encore afin de ne pas se trouver dos à lui alors qu’il se relevait tant bien que mal.


      L’air hébété, son nez ensanglanté visiblement cassé, il la contempla pendant quelques instants. Il respirait fort et vacillait sur ses jambes. Comme il faisait un pas en avant, elle pivota rapidement sur elle-même et détendit d’un coup les jambes pour lui faire un croche-pied. Il tomba de nouveau lourdement sur le sol.


      Mais, cette fois, il se releva plus rapidement et elle eut beau reculer contre le mur, il l’attrapa par les cheveux et la ramena au centre de la pièce.


      — Pauvre idiote ! Vous ne savez pas ce que vous avez fait, proféra-t-il d’une voix grinçante en portant une main à son nez tandis que de l’autre il fouillait dans sa poche.


      Un instant plus tard, McKenzie vit un éclat brillant dans la main de Matthews.


      Les ciseaux scintillèrent une seconde dans la lumière de la fin d’après-midi et il se jeta sur elle.


      *  *  *


      Hayes approchait de la cage d’escalier lorsqu’il entendit le bruit étouffé d’une lutte, à l’étage. Evidemment, McKenzie devait être en train de se battre, ainsi qu’elle l’avait fait la première fois, dans le parking.


      S’élançant vers l’escalier, il s’arrêta net au pied des marches poussiéreuses, les yeux baissés, essayant de trouver une explication logique à ce qu’il voyait… Ou, plutôt, ne voyait pas. Aucune trace de pas. C’était impossible. Il leva la tête sans comprendre. On se battait là-haut, et pourtant…


      C’est alors qu’il vit l’ascenseur et les traces, dans la poussière. Les mêmes qu’à l’extérieur, des empreintes de pieds masculins et deux lignes parallèles, laissées par des roues.


      Il gravit les marches quatre à quatre, pistolet au poing. Le cri de McKenzie retentit à l’instant où Hayes posait le pied sur le palier. Il se dirigea en courant du côté d’où provenait le son, le souffle court, concentré, sachant qu’il allait tuer cet homme. Aveuglé par la rage, il aurait voulu l’écarteler, membre après membre. Jamais il n’avait éprouvé une colère de cette nature. Cela l’effraya mais, en même temps, décupla sa force tandis qu’il courait comme un fou en direction du cri déchirant. Il espérait juste qu’il allait arriver à temps pour arracher McKenzie aux griffes de son tortionnaire.


      *  *  *


      Tandis qu’il fonçait sur elle, les ciseaux en avant, un grondement sauvage monta de la gorge de Jason Matthews. McKenzie lut la folie qui brillait dans ses yeux. Il l’attaquait comme l’aurait fait une bête féroce blessée, à ceci près que cet animal-là ne voulait pas simplement se défendre. Il cherchait à se venger comme seule une créature du genre humain pouvait le faire.


      Il fut si rapide qu’elle n’eut pas le temps de se retourner en s’aidant de ses pieds. S’il avait manifesté l’intention de simplement planter sa lame dans son corps, elle n’aurait peut-être pas levé les mains pour se protéger. Encore que… Peut-être l’aurait-elle fait par instinct de survie. Elle n’en saurait jamais rien.


      Elle sentit les lames des ciseaux lacérer la peau d’un de ses poignets, là où le ruban adhésif l’emprisonnait. De ce fait, elle ne sentit pas la douleur tout de suite. Comme elle avait ramené les jambes vers son corps tandis qu’il la frappait, elle parvint à lui donner un coup de pied au genou. Elle entendit un hurlement et crut d’abord que c’était elle qui avait crié.


      Elle vit les jambes de Matthews ployer et il tomba sur elle. Elle essaya de se dégager, mais il était trop lourd. Elle se retrouva clouée au sol tandis qu’il luttait pour se redresser.


      Matthews s’écarta juste assez pour glisser les ciseaux entre eux. En un éclair McKenzie comprit que cette fois il allait en finir avec elle. De toute évidence, ce n’était pas la façon dont il avait prévu de s’y prendre, mais il ne pouvait plus retarder l’échéance. Elle le voyait à son expression tandis qu’il s’efforçait de se remettre sur ses jambes.


      Dans ses yeux, elle lut le sentiment de défaite ainsi que le dégoût et la douleur. Son nez saignait toujours et il avait une grosse bosse sur le front, probablement là où sa tête avait percuté le sol. Un filet de sang rouge vif ruisselait le long de sa chemise.


      McKenzie se demanda comment il allait expliquer ça à sa femme.


      Cette pensée irrationnelle lui était venue de nulle part. La pensée affolée d’une femme qui va mourir.


      Hayes. Le simple fait de songer à lui l’emplit d’un tel regret que les larmes lui montèrent aux yeux. Elle ne voulait pas mourir sans lui avoir dit qu’elle l’aimait.


      Matthews se remit debout, s’efforçant visiblement de se stabiliser pour préparer sa nouvelle charge. McKenzie comprit qu’il allait viser en plein cœur, cette fois. Ils respiraient fort, tous les deux, le souffle de l’homme produisant une sorte de ronflement à chacune de ses inspirations — sans doute à cause de son nez cassé. Ni lui ni McKenzie n’entendirent les pas qui approchaient rapidement dans le couloir.


      Les ciseaux à la main, Matthews riva son regard rempli de haine et de douleur à celui de McKenzie et elle crut qu’il allait se mettre à pleurer. Elle aurait voulu détourner les yeux mais elle ne le pouvait pas. Il avait presque l’air d’avoir peur d’elle. Il voulait simplement en finir, maintenant, songea-t-elle en se disant que la tuer de cette façon ne lui procurerait pas la satisfaction attendue. Ce qui voulait dire qu’il y aurait d’autres victimes… D’autres femmes comme elle — bientôt. Cette idée-là l’attrista plus que la certitude de sa mort imminente.


      Avec l’air d’un homme sur le point de porter le coup fatal au cœur d’un vampire, il saisit les ciseaux des deux mains et éleva les bras.


      Le bruit de la détonation résonna dans la vaste suite parentale avec la force d’une explosion, suivi aussitôt d’un second coup de feu. Puis d’un autre, et d’un autre encore.


      McKenzie avait accepté l’idée qu’elle allait mourir. Elle s’était dit qu’elle ne devrait pas tenter de lutter lorsque les ciseaux se planteraient dans son cœur. Mais en touchant Matthews au dos, les balles dévièrent sa main, ce qui laissa à McKenzie quelques précieuses secondes pour se pousser tant bien que mal sur le côté. Elle sentit une vive douleur et comprit qu’elle était touchée au flanc. Son cri se perdit dans le fracas des déflagrations.


      *  *  *


      Hayes pensa à la première fois qu’il avait vu McKenzie Sheldon. Elle saignait, couchée par terre, dans un parking. Et puis, tout à coup, elle avait ouvert les yeux…


      Il poussa le corps du forcené sur le côté pour dégager McKenzie et tomba à genoux en criant son nom.


      Il y avait du sang partout. Celui de Matthews et celui de McKenzie. Incapable de déterminer la quantité de sang que cette dernière avait perdue, Hayes chercha frénétiquement son pouls, priant le ciel d’être arrivé à temps.


      Oui ! Son cœur battait. Il s’efforça de chasser le poids qui l’oppressait, l’empêchant de respirer puis, comme il examinait son visage, il la vit ouvrir les yeux. Ces yeux qui l’avaient ensorcelé à la première minute.


      — McKenzie… Chérie. Tu es blessée…


      Elle secoua faiblement la tête et essaya de sourire en dépit de la douleur.


      — Ce salaud m’a donné un coup de ciseaux. C’est Jason Matthews. Il…


      — Chut… Ne parle pas, dit-il doucement.


      Au loin, il entendit le bruit des sirènes.


      — C’est fini… Tout va bien. Tu es en sécurité maintenant.


      Elle ferma les yeux tandis qu’il prenait sa main dans la sienne. Il songea à la première fois qu’il lui avait dit ça. Sans le savoir, il lui avait menti. Mais cette fois… Son regard se porta vers le corps gisant à côté d’eux.


      Dehors, les voitures de police et l’ambulance s’étaient arrêtées. Il s’obligea à quitter McKenzie un bref instant, le temps d’aller jusqu’à la fenêtre pour indiquer aux secouristes qu’il y avait un ascenseur.


      En revenant s’agenouiller auprès de McKenzie sur le sol couvert de sang, il se rendit compte qu’il tremblait. Il se repassa la scène qu’il avait vue en ouvrant la porte. McKenzie, ligotée par terre, et cet homme au-dessus d’elle, une paire de ciseaux à longues lames dans les mains… L’expression grimaçante de son visage tuméfié…


      C’était tout ce dont il se souvenait. Il ne se rappelait même pas avoir pressé la détente, et n’aurait su dire combien de fois il avait tiré.


      Cela l’inquiéta. Il était détective privé depuis dix ans. Jamais auparavant il n’avait ainsi perdu le contrôle de lui-même.


      Soudain, la pièce se remplit de policiers et de secouristes portant des civières. Hayes lâcha la main de McKenzie pour les laisser faire.


      — Est-ce que ça va aller ? demanda-t-il tandis que deux infirmiers se penchaient sur elle.


      — Elle est stable. Nous en saurons plus une fois que nous l’aurons conduite à l’hôpital.


      Hayes aurait plus que tout voulu accompagner McKenzie dans l’ambulance, mais un regard aux officiers de police lui suffit à comprendre qu’ils ne l’entendaient pas de cette oreille.


      — Pouvez-vous m’accorder un instant, le temps que j’appelle mon frère pour qu’il se rende à l’hôpital, au chevet de McKenzie ?

    

  


  
     


     16 


    
       McKenzie s’éveilla en sursaut. Ouvrant les yeux, elle vit la femme, debout à côté de son lit d’hôpital. Si elle avait pu oublier l’horreur absolue de la veille, peut-être n’aurait-elle pas reconnu la femme au premier coup d’œil.


      Mais Jason Matthews n’avait pas quitté un seul instant son esprit, pas même en salle d’opération, lorsqu’on l’avait anesthésiée, ni ensuite, dans le demi-sommeil comateux qui avait précédé son réveil. Son image l’avait poursuivie dans tous ses cauchemars.


      — Emily Matthews ?


      Elle essaya de se redresser contre son oreiller, mais la femme posa une main sur son épaule. McKenzie leva les yeux et regarda l’épouse de Jason. Deux yeux marron foncé la dévisagèrent.


      — Il fallait que je vienne vous voir, dit la femme de cette petite voix timide qui avait étonné McKenzie, le jour où elle l’avait vue à la journée portes ouvertes du ranch. Jason est mort, vous savez.


      Mort, oui, mais toujours présent dans ses pensées, malheureusement, songea McKenzie. Elle tenta de se redresser à nouveau, mais les calmants qu’on lui avait administrés après l’intervention l’avaient affaiblie. Elle avait affreusement mal au côté, à l’endroit où elle avait reçu le coup de ciseaux. Elle vit qu’un de ses poignets était bandé et prit conscience que quelque chose qui piquait terriblement recouvrait la surface de son dos, sous la blouse d’hôpital.


      Elle se sentait nauséeuse comme si elle flottait entre cauchemar et réalité. Cette femme était-elle réellement ici, ou était-ce encore un cauchemar ?


      Pourtant la douleur lancinante et le souvenir du désaxé qui en était la cause étaient là pour lui rappeler qu’elle n’était pas en train de rêver.


      — Attendez… Laissez-moi vous aider, dit Emily comme McKenzie tendait la main vers le bouton d’appel.


      Mais la femme n’appuya pas sur le bouton pour appeler l’infirmière. Elle le poussa plus loin, hors d’atteinte de McKenzie.


      La peur submergea instantanément McKenzie. Jason était mort, mais se pouvait-il que cette femme… Elle prit appui sur ses mains pour se redresser.


      — Qu’est-ce que vous…


      La porte s’ouvrit d’un coup. Elle fut tellement soulagée que les larmes jaillirent de ses yeux.


      — Hayes ! Hayes !


      — Ça va ? demanda-t-il aussitôt. Que se passe-t-il ?


      Elle ne put formuler un mot. Les larmes se mirent à rouler sur ses joues.


      Derrière lui, se trouvait un officier de policier.


      — Madame Matthews, vous ne devriez pas être ici.


      — Il fallait que je vienne, répondit Emily de sa voix la plus fluette.


      — Eh bien, il faut que vous partiez maintenant. Vous bouleversez Mlle Sheldon, répliqua le policier.


      — Bien sûr, dit la femme en se tournant vers McKenzie. Je suis désolée.


      McKenzie crut un instant qu’elle s’était méprise sur ses intentions. Mais elle tourna alors la tête et croisa son regard. Dans ses yeux sombres, il n’y avait pas la moindre lueur de compassion. La seule émotion qui y brûlait, c’était… de la fureur.


      Emily Matthews était désolée, certes, mais pas pour les raisons qu’imaginaient les autres personnes présentes dans la pièce.


      Et tandis que le policier raccompagnait la femme hors de la chambre, McKenzie se tourna vers Hayes.


      — Elle savait, Hayes. Elle a toujours su. Son seul regret, c’est que j’ai survécu et que lui soit mort.

    

  


  
     


     Epilogue 


    
       — Tu vas attraper un coup de soleil.


      McKenzie ouvrit les yeux pour regarder Hayes et sourit.


      — Mais c’est tellement bon de sentir le soleil sur ma peau…


      Hayes, allongé à côté d’elle, se redressa et prit le tube de crème solaire. Depuis qu’ils étaient au Texas, les joues de McKenzie avaient repris des couleurs et elle était joliment hâlée. Elle semblait en pleine forme — heureuse, même. Mais Hayes savait qu’elle n’avait pas oublié l’épreuve qu’elle avait vécue. Ces moments terribles resteraient sans doute à jamais gravés dans sa mémoire. Et dans la sienne aussi.


      Les cicatrices n’étaient pas seulement physiques, songea-t-il en étalant la crème sur son dos. Le fait qu’elle ait refusé de subir une intervention de chirurgie esthétique pour effacer les traces du fouet sur son dos l’avait surpris.


      — A quoi bon ? avait-elle prétendu. Pour moi, elles seront toujours là.


      Puis, effleurant la marque sur l’épaule de Hayes, elle avait ajouté :


      — De toute façon, on en a tous, des cicatrices, visibles ou pas.


      Hayes pensa à celles qu’il s’était faites, enfant, et à celles, plus récentes, qu’il devait à sa profession de détective privé… Oui, la vie était dangereuse. Parfois, vous aviez de la chance et vous surviviez.


      — Ça va aller, tu sais, dit McKenzie lorsqu’il eut fini d’appliquer la crème solaire. Je vais me remettre de tout ça.


      Elle s’assit et promena son regard sur le golfe du Mexique, derrière lui.


      — Tu es la femme la plus forte et la plus déterminée que je connaisse, dit Hayes.


      Elle lui sourit par-dessus son épaule. Elle avait un sourire éblouissant. Ses cheveux étaient plus courts encore que dans le Montana. Il aimait cette coupe à la garçonne, mais il se demandait si elle ne regrettait pas ses cheveux longs.


      — J’aime le Texas, dit-elle en inspirant une grande goulée d’air iodé.


      Il attendit, persuadé qu’un « mais » allait suivre, mais, n’entendant rien venir, il déclara :


      — Tant mieux. Mais tu n’as encore rien vu. C’est un état très vaste.


      McKenzie contemplait les vagues, lézardant au soleil, apparemment heureuse de passer ses journées sur la plage. Le soleil tapait fort sur le sable blanc, les rouleaux venaient s’écraser sur le rivage, à quelques mètres d’elle — comme tous les autres jours.


      A ceci près qu’aujourd’hui, Hayes percevait un subtil changement chez elle.


      — J’ai eu une offre pour l’agence, finit-elle par annoncer.


      Il retint son souffle. Il avait toujours su que McKenzie ne passerait pas le restant de ses jours à se prélasser au soleil. Ça n’était tout simplement pas elle. Leurs vies étaient comme en suspens depuis des semaines maintenant. Il avait compris qu’elle avait besoin de temps et avait décidé de lui en accorder autant qu’elle en voudrait.


      Elle se retourna pour lui faire face, assise en tailleur sur la serviette. Sa peau était hâlée, ses pommettes hautes rosies par la chaleur, ses yeux extraordinaires, brillants. Elle était splendide. Et, pour la première fois depuis longtemps, elle semblait à nouveau sûre d’elle.


      — J’ai eu une conversation avec ta cousine Dana. Elle voulait savoir quels étaient nos plans pour le mariage.


      Le brusque changement de sujet le désarçonna quelques instants.


      — Tu es toujours d’accord pour assister au mariage de Tag et de Lily ?


      — Bien entendu. C’est ton frère et j’adore sa fiancée.


      McKenzie fronça les sourcils.


      — Aussi fantastique que cela ait été ici, reprit-elle avec un vague geste du bras embrassant la plage. C’était temporaire… Tu le sais, n’est-ce pas ?


      Hayes inclina la tête.


      — J’attendais simplement que tu aies repris des forces.


      Elle sourit et posa une paume fraîche sur sa jambe nue.


      — Mais… toi ?


      — Eh bien, quoi, moi ?


      — Je sais que tu peux te permettre de rester ta vie durant à te dorer sur cette plage si tu en as envie, mais je ne pense pas que ce soit ton intention… Je me trompe ?


      — Non. Moi aussi, j’ai besoin de me rendre utile. De travailler. Pas pour l’argent… Pour le travail en lui-même.


      Elle se passa la langue sur les lèvres, puis mordilla sa lèvre inférieure. Il sentit le désir sourdre en lui, preuve s’il en était besoin de l’amour qu’il lui portait — et dont il ne lui avait toujours pas fait part.


      Le moment idéal ne s’était pas présenté. Et Hayes préférait attendre que la McKenzie Sheldon pleine de force et d’optimisme qu’il connaissait soit redevenue elle-même.


      La regardant bien en face, il vit que c’était désormais le cas.


      — J’ai quelque chose à te dire, commença-t-il en prenant ses deux mains dans les siennes et en rassemblant tout son courage.


      Le mariage de ses parents avait été un échec, celui de son frère Jackson, aussi. Il n’était pas sûr d’avoir seulement cru à l’amour après ça, mais Dieu sait qu’il mourait d’envie d’y croire aujourd’hui.


      McKenzie sourit, et Hayes vit une lueur d’amusement dans les yeux.


      — Est-ce si dur à admettre ?


      Il se mit à rire en secouant la tête.


      — Voilà des semaines que ça me trottait dans la tête… Mais il fallait que j’attende que tu sois rétablie.


      — Je le suis, Hayes.


      — C’est ce que je vois.


      Il saisit ses mains, le regard rivé au sien.


      *  *  *


      McKenzie plongea ses yeux dans ceux de Hayes, redoutant ce qui allait suivre. Ils n’avaient jamais abordé la question du futur. Il n’avait pas voulu la bousculer, une prévenance qui était tout à son honneur et qu’elle appréciait à sa juste valeur. Il lui avait laissé le temps de se reconstruire, de panser ses plaies et elle lui était immensément reconnaissante.


      — Je t’aime, murmura-t-il.


      Rejetant la tête en arrière, elle partit d’un petit rire.


      — Moi aussi, je t’aime… Depuis longtemps.


      Il poussa un soupir de soulagement et la serra pendant quelques instants dans ses bras.


      — Je veux passer le reste de ma vie avec toi. Je me moque de savoir où, pourvu que nous soyons ensemble.


      — Tu veux dire que tu viendrais dans le Montana avec moi ?


      — Si c’est ce que tu veux, oui. Je pourrais ouvrir une agence de détective privé à Bozeman, ou dans le canyon. Dana m’a dit qu’il y avait un ranch, pas loin du sien, qui était à vendre. Evidemment, il me faudrait un bon agent immobilier pour mener les tractations…


      McKenzie n’en crut pas ses oreilles.


      — Maintenant que je connais le ranch Cardwell, je m’estimerais vraiment gâtée de vivre dans un cadre aussi somptueux. Tu crois réellement que ce serait possible ?


      — Seulement si tu acceptes de m’épouser.


      Hayes la regarda de nouveau dans les yeux.


      — Mais je veux que tu sois absolument sûre de toi. Parce que… Il faut que tu comprennes bien le sens de ma proposition : c’est une offre sans conditions, du genre « jusqu’à ce que la mort nous sépare », avec des enfants, des chiens, des chevaux et des barbecues en famille dans la cour.


      Elle éclata de rire et se jeta de nouveau dans ses bras, les faisant basculer tous les deux à la renverse dans le sable.


      — Oui, dit-elle en baissant les yeux et en promenant son regard sur son beau visage. Oui à tout.


      — Et je ne t’ai même pas encore fait un barbecue à la mode Texas Boys !


      Il la fit rouler dans le sable et se plaça au-dessus d’elle.


      — Ma chérie, prépare-toi à te régaler.


      Elle rit avant de reprendre brusquement son sérieux.


      — Tu m’as sauvé la vie, déclara-t-elle en lui caressant tendrement la joue. Et pas seulement au sens littéral du terme… A plus d’un égard. Tu crois que c’est le destin qui a voulu que nous nous rencontrions ?


      — Je ne sais pas. Mais je crois que j’ai su dès l’instant où j’ai plongé mon regard dans le tien que tu étais la seule femme capable d’arracher le plus indécrottable des Texas Boys à son Texas natal.


      Et tandis que l’écume des vagues venait leur lécher les pieds et que l’appel du Montana résonnait déjà dans leurs têtes, il l’embrassa d’un baiser qui scellait la promesse de toutes les bonnes choses à venir.


      *  *  *


      


      Si vous avez aimé ce roman,


      Ne manquez pas la suite de la série « Les frères Cardwell »


      dès le mois prochain


      dans votre collection Black Rose !
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       Sidney le savait pertinemment : son job de serveuse au Silver Star Saloon l’aidait grandement à exercer sa mémoire. Retenir les commandes des douze clients attablés devant elle n’allait donc pas lui poser le moindre problème.


      Les pouces dans les passants de sa minijupe, elle leur sourit. Il n’y avait là que des jeunes hommes en costume-cravate, excepté une femme aux bouclettes blond platine. Tous portaient encore le badge d’accès au Parlement.


      — Ce sera quoi ? leur demanda Sidney.


      — Des bières ! répondirent-ils en chœur.


      Sidney n’en fut pas surprise. Le Silver Star était un pub d’Austin connu pour servir les bières du monde entier, depuis l’Amber Angel jusqu’à la Zoo Brew.


      Sidney enregistra la commande.


      — Une seconde, intervint la femme. Au lieu de la Chantilly Lace, mettez-moi une Raspberry Rocket.


      — C’est noté.


      — Vous êtes sûre que vous allez retenir la commande ? s’étonna la cliente. Vous n’avez rien écrit.


      Sidney prit sa respiration et répéta la commande.


      — Ce sera deux Pale Tigers ici, puis une Blue Moon, une Lucky Ducky. Pour vous, là, une Hammer Lite…


      Elle fit ainsi le tour de la table et finit par le garçon aux cheveux roux.


      — Et pour vous ce sera, comme pour madame, une Raspberry Rocket.


      La bande des douze applaudit. Sidney fit alors une courbette et repartit vers le bar.


      S’occuper l’esprit n’était pas le seul intérêt de ce petit boulot qu’elle exerçait le soir. Elle aimait la musique country qu’on jouait au Silver Star. Quant aux ragots et au tohu-bohu qui y régnait, ils la distrayaient quelques heures de sa solitude car, une fois rentrée chez elle, elle pleurait jusqu’à l’aube, inondant son oreiller de larmes.


      Tandis qu’elle arrivait au bar, sa collègue Celia rectifiait aussi discrètement que possible le décolleté de son chemisier d’uniforme rouge. Sa généreuse poitrine avait en effet tendance à s’en échapper.


      — Si ça continue, je vais bientôt devoir renouveler toute ma garde-robe, pesta-t-elle.


      Sidney retint un soupir. Elle ne craignait rien, elle. Elle était plate comme une planche.


      — J’échangerais sans hésiter ma poitrine contre tes jambes, reprit Celia.


      — Pas question. Je garde mes petits seins et mes longues jambes.


      Sidney était grande et très fière de sa taille. Dans ses bottes de cow-boy, elle faisait presque un mètre quatre-vingts.


      Jetant un coup d’œil à son amie, elle remarqua ses yeux bouffis.


      — Quelque chose qui ne va pas, Celia ?


      — C’est Ray… On s’est encore disputés. Mais…


      Celia s’interrompit, puis ajouta en plissant le front.


      — Excuse-moi, Sidney. Je ne devrais pas me plaindre devant toi de mes problèmes avec les hommes. Parce que, franchement, ce qu’il t’arrive, y a pas pire.


      — On ne fait pas une compétition.


      Sidney remit une mèche de ses cheveux blonds derrière son oreille.


      — En plus, moi je ne peux rien y faire, tandis que toi, tu as le choix.


      — Tu as raison… Au fait, du nouveau pour Nick ?


      — Non, rien, laissa tomber Sidney d’un ton maussade.


      Penser à son fiancé, Nick Corelli, la mettait au supplice. Il suffisait que quelqu’un prononce son nom pour qu’une succession d’images la gagne. Nick était tellement beau : grand, brun et avec des yeux d’une couleur incroyable, dorés comme un cognac hors d’âge. Il avait de hautes pommettes, une mâchoire carrée et un sourire irrésistible.


      Dès qu’elle se remémorait celui-ci, les sanglots montaient en elle. Elle refoula donc ses souvenirs et se pencha vers Celia.


      — Qu’est-ce qui ne va pas entre Ray et toi ?


      — C’est à cause de la chasse. Il ne pense qu’à ça.


      Pendant que Celia se lamentait, Sidney chargeait son plateau. Elle allait devoir faire au moins trois tours pour servir sa table de douze. Tant mieux. Ça, plus les aventures de Celia et Ray, elle ne penserait pas à autre chose. Ce qu’il leur arrivait était dommage. Ils étaient tous les deux sympathiques, intelligents, et leurs problèmes, finalement, étaient classiques dans les couples. Ce n’était pas comme Nick et elle.


      Alors qu’elle se trouvait derrière le comptoir, deux hommes à l’allure militaire, sérieux et raides, entrèrent. Ils ne portaient pas d’uniforme, mais c’étaient très certainement des marines.


      Sidney connaissait la chanson. S’ils étaient là, c’était pour l’emmener : elle allait être interrogée soit par un agent de la CIA, soit par une sommité des marines. Depuis six mois que son fiancé avait disparu, lors d’une mission en Amérique du Sud, elle avait subi seize rendez-vous de ce type. Chaque fois qu’on était venu la chercher, elle avait espéré la bonne nouvelle.


      Ça n’avait jamais été le cas. Hélas.


      Elle posa son plateau.


      — Celia, sois gentille, va servir la table de douze, là-bas. Je crois qu’on m’attend…


      *  *  *


      Retenue dans une pièce sinistre de la CIA locale, Sidney marchait de long en large. Les talons de ses bottes de cow-boy résonnaient sur le carrelage. Dans son uniforme de serveuse, minijupe en jean et chemisier en zéphyr rouge et blanc, elle devait avoir l’air ridicule mais s’en fichait. Elle n’était pas intimidée du tout.


      La première fois qu’on l’avait conduite dans une salle comme celle-ci, son anxiété avait atteint des sommets. Hantée par la peur de perdre Nick, elle avait essayé désespérément d’obtenir des informations. Elle avait supplié, pleuré, imploré.


      Les seuls renseignements qu’elle avait pu obtenir de l’officier de la CIA chargé de son cas, l’agent spécial Sean Phillips, étaient que son fiancé avait disparu lors d’une mission au Tiquanna, petit pays d’Amérique du Sud, que son corps n’avait pas été retrouvé et qu’il était probablement retenu par des rebelles. Aucune demande de rançon ne leur était parvenue.


      C’était début mai, six mois et quatre jours plus tôt. Depuis, rien n’avait changé, seul son comportement à elle avait évolué. Le petit chaton timide qu’elle était la première fois dans ses locaux s’était mué en une tigresse.


      Elle avait été à deux doigts de se rendre elle-même au Tiquanna et de forcer les portes du palais du dictateur Tomas Hurtado pour exiger qu’il envoie une armée détruire le camp des rebelles. Elle connaissait un peu le despote pour l’avoir rencontré trois ans plus tôt. Il était venu consulter la compagnie pétrolière pour laquelle elle travaillait comme ingénieur, la Texas Triton. Accompagnée de son patron, elle avait ensuite fait le déplacement jusqu’au Tiquanna car Texas Triton envisageait un partenariat avec ce petit pays pour en extraire le précieux or noir.


      Nick avait-il été envoyé en mission là-bas à cause d’elle ? Elle s’était posé à plusieurs reprises la question. Quand il lui avait dit que son unité était dépêchée au Tiquanna, elle lui avait fourni un flot de renseignements sur Hurtado et son étrange épouse, Elena. Utile…


      La porte s’ouvrit et l’agent spécial Phillips entra. Sidney avait entendu dire que les agents de la CIA s’arrangeaient pour passer inaperçus afin de mieux se fondre dans la foule. Si c’était exact, ce Phillips était une superstar. Il n’y avait pas plus passe-partout que lui. Avec ses cheveux châtains coupés court, ses yeux marron et sa taille moyenne, il était aussi banal qu’un poulet de basse-cour.


      — Qu’est-ce que je fais ici ? demanda-t-elle.


      — Enchanté de vous voir, Sidney.


      — Vous avez des nouvelles ?


      Une deuxième personne entra. Sidney la connaissait aussi : l’agent spécial Victoria Hawthorne. Elle était plus gradée que Phillips. Mince, presque maigre, elle s’habillait toujours en noir. Ses cheveux foncés étaient serrés en un chignon épinglé derrière la tête.


      Elle tira une chaise de l’autre côté de la table et s’assit.


      — Prenez un siège, Sidney.


      — Dois-je comprendre que c’est un interrogatoire ?


      Furieuse et ne cherchant pas à le cacher, elle resta debout.


      — Cette pièce a tout d’une salle d’interrogatoires, maugréa-t-elle. La porte fermée, la table et le grand miroir sans tain…


      L’agent spécial Hawthorne se renfrogna et pinça ses lèvres déjà minces.


      — Vous êtes déjà venue ici, Sidney.


      — Oui, j’ai même répondu à des milliers de questions. J’ai coopéré de mon mieux et j’estime qu’aujourd’hui j’ai droit à un siège plus confortable. Peut-être même à une salle avec fenêtre.


      Hawthorne n’y semblait pas du tout disposée.


      — Avez-vous été en relation avec quelqu’un du Tiquanna ?


      — Bien sûr que non, répondit Sidney. Si j’avais été en contact, je vous aurais tout de suite avertis.


      Hawthorne la scruta d’un air circonspect.


      — J’ai une information si vous êtes prête à l’entendre.


      Le cœur de Sidney se mit à battre très fort.


      — Je suis prête. Dites-moi.


      — A une condition. Que vous me promettiez de ne rien faire suite à ce que je vais vous révéler. Nous ferons notre travail, vous devez nous faire confiance. Alors, s’il vous plaît, ne vous en mêlez pas. Est-ce clair ?


      — Très clair.


      — Hurtado et sa femme seront à Austin la semaine prochaine avec plusieurs leaders sud-américains.


      Pour une nouvelle, c’était une nouvelle ! songea Sidney. Elle allait sauter sur l’occasion et tenter d’en savoir plus sur le sort de Nick.


      — Je veux les voir ! s’exclama-t-elle.


      — Ça, je ne peux pas vous le promettre, répliqua l’agent d’une voix aigre. Nous ferons tout ce qui sera en notre pouvoir pour que ce soit possible mais je ne promets rien.


      — Où descendent-ils ? Combien de temps restent-ils ?


      — Je ne peux pas vous le dire.


      L’agent spécial Hawthorne se leva sans quitter Sidney des yeux. Son regard était sévère.


      — S’ils acceptent de vous rencontrer, nous vous ferons signe.


      Elle tourna les talons et quitta la salle laissant Sidney partagée entre colère, frustration et peur. Peur d’en attendre trop.


      L’agent spécial Phillips prit la place de Hawthorne, ouvrit un classeur et en sortit quatre photos d’hommes en tenue de camouflage. Trois d’entre eux portaient la barbe.


      — Reconnaissez-vous quelqu’un ?


      — Vous pensez qu’elle me laissera parler à Hurtado ? lança Sidney au lieu de répondre.


      — Je ne peux pas l’affirmer, dit-il avec son accent texan à couper au couteau.


      Au fil des mois, Phillips et elle avaient développé une relation d’amitié. Il l’avait vue au pire moment — quand elle avait craqué — et il semblait plus sensible à son désarroi que ses collègues.


      — Je peux négocier avec les rebelles, assura-t-elle. Je sais que cela va à l’encontre de la politique de la CIA, mais je peux très bien le faire.


      — Allons, Sidney, vous n’y pensez pas.


      Du bout du doigt, il tapota les photos.


      — Occupons-nous de ça.


      Elle ne voulait pas être gentille. Une tigresse aurait déchiqueté ces photos et lui en aurait jeté les morceaux à la figure. Elle était trop docile. Ils ne faisaient rien.


      Pouvait-elle, elle, faire quelque chose ? Toute seule ? Elle n’allait quand même pas se substituer aux services de renseignements !


      Elle soupira et prit une photo. Elle savait ce qu’il attendait d’elle puisqu’il le lui demandait chaque fois. A cause de sa mémoire fabuleuse, la CIA escomptait qu’elle identifie des hommes qu’elle avait pu rencontrer en visitant le pays. Lors des précédents rendez-vous avec Phillips, elle en avait reconnu quatre.


      Les clichés qu’elle avait sous les yeux avaient été pris dans un endroit boisé.


      — Ce n’est pas facile avec les barbes. Je ne pense pas les connaître. Qui est-ce ?


      — Des rebelles, répondit-il.


      — Quand j’étais au Tiquanna, je n’ai pas mis les pieds hors du palais présidentiel. Comment voulez-vous que je reconnaisse des rebelles ?


      De nouveau, elle poussa un soupir.


      — Vous savez… Hurtado ne gagnerait sûrement pas un concours de popularité.


      Et la CIA souhaitait mettre Hurtado dans sa poche… Le dictateur avait pourtant de tristes records en matière de droits de l’homme, surtout ceux des plus démunis, mais cela ne gênait pas les Américains. Hurtado encourageait leurs programmes et acceptait leur aide. Il collaborait aussi avec les pays voisins pour créer un consortium de gaz naturel et de pétrole, en accord avec les sociétés américaines.


      Phillips sortit du classeur des vues aériennes du palais. Sidney ne put s’empêcher de ronchonner.


      — Ah non ! Pas encore ! Je vous ai déjà dit tout ce que je savais sur ce palais.


      — Regardez bien, insista-t-il.


      Il posa un doigt sur un coin de la photo.


      — Que voyez-vous, là ?


      — On dirait un mur. Un mur qui s’est écroulé. Il y a eu une explosion ?


      — Oui.


      Paniquée, elle plaqua la main sur son cœur. Nick avait manifestement disparu dans un attentat de ce genre. Six mois et quatre jours plus tôt, une explosion avait fait sauter les grilles du palais. Deux marines avaient été blessés. Nick avait été vu pour la dernière fois quand il essayait de leur porter secours.


      Avant de partir pour cette mission, elle l’avait supplié. « S’il te plaît, ne joue pas les héros. » En vain, et cela ne l’avait pas étonnée. « Un homme s’engage dans les marines parce qu’il fait le choix de protéger son prochain », rappelait-il souvent. Son courage faisait partie de lui au même titre que ses jambes et ses bras.


      Mon Dieu ! Comme il lui manquait ! C’était affreux ! Sans lui, la vie était vide… tellement vide.


      Elle agrippa le dossier de la chaise, elle se sentait faible. Ses jambes ne la portaient plus. Elle avait beau vouloir paraître forte, la tristesse l’écrasait.


      — S’il vous plaît, lâcha-t-elle, s’effondrant sur la chaise, vous devez me parler de Nick. Les photos que vous m’avez montrées, où ont-elles été prises ? Depuis le campement des rebelles ? Vos hommes ont infiltré le camp ?


      Phillips esquissa un sourire, pour la première fois depuis qu’elle le connaissait. Aussi insista-t-elle.


      — Vous avez des photos de Nick ?


      — Sidney… Vous savez comment on fonctionne. C’est moi qui pose les questions.


      — Je veux juste savoir s’il va bien.


      — Nous avons toute raison de croire que votre fiancé se porte bien.


      La petite lueur d’espoir grandit en Sidney, jusqu’à devenir une immense flamme. C’était certain, quelque chose avait changé. Phillips avait des informations.


      — Nick va-t-il assez bien pour être secouru ? Comment dites-vous à la CIA ? Ah oui, exfiltré. Peut-il être exfiltré ?


      Phillips poussa la vue aérienne vers elle.


      — Il nous faut des infos sur cette partie des jardins.


      Sidney se retint de grogner. Il n’y avait rien à dire. Elle n’était pas allée dans cette partie du palais et n’avait donc rien remarqué de particulier. Mais peut-être valait-il mieux mentir. Peut-être obtiendrait-elle ainsi davantage de renseignements ? Sauf que jouer à ce petit jeu-là avec la CIA n’était pas forcément une bonne idée. Ils étaient du même bord, après tout.


      — Je ne suis jamais allée de ce côté-là, répondit-elle en se levant. Ecoutez, Phillips. Je n’ai rien contre vous. Mais ce que vous me dites ne me suffit pas. Y a-t-il quelqu’un d’autre à qui je pourrais parler ?


      Les bras croisés sur la poitrine, il bascula en arrière dans sa chaise.


      — Si vous sortez maintenant de cette salle et longez le couloir, à gauche, je ne vous arrêterai pas.


      — Pourquoi ? Que voulez-vous dire ?


      — Vous m’avez compris.


      En fait, non. Mais elle le prit quand même au mot. Elle posa la main sur la poignée et ouvrit la porte. Bizarrement, celle-ci n’était pas fermée à clé. Peut-être était-ce normal, elle n’avait encore jamais essayé.


      Comme il était tard, personne ne traînait dans le couloir. Le côté droit était tout en vitre et le gauche présentait une succession de portes fermées.


      Pressant le pas avant que Phillips ne change d’avis, Sidney atteignit le fond du couloir et poussa une porte à double battant. Derrière, c’était une vraie ruche. Des voix s’échappaient de bureaux aux cloisons de verre. Dans le plus éloigné, l’agent spécial Hawthorne discutait avec quatre hommes autour d’une table. L’un d’eux se tenait un peu à l’écart, la main gauche dans la poche de son costume gris. Il était grand, cheveux noirs, épaules larges. Sidney ne voyait pas bien son visage mais elle le connaissait.


      Elle s’élança, bousculant tout sur son passage, et se retrouva les mains à plat sur la cloison de verre.


      — Nick !


      Il se retourna, posa les mains de son côté sur la paroi de verre.


      Mon Dieu, était-ce possible ?


      Elle le fixa, sans ciller, de peur de ne pas le retrouver si elle fermait les yeux rien qu’une seconde.


      Il sortit. Elle prit sa main, l’enlaça. Il avait maigri depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Il était plus pâle aussi, comme s’il avait été malade. C’était pourtant bien lui, Nick, son fiancé.


      Elle leva la main vers son visage et caressa la cicatrice en V qu’il avait à la mâchoire.


      — Oh ! Nick ! Si tu savais comme tu m’as manqué.


      — Tout va bien. Je suis là. Je suis revenu.


      Peut-être, mais il y avait quelque chose de différent. Le fixant alors droit dans les yeux, elle ne reconnut pas l’homme qu’elle avait tant aimé. Nick Corelli la scrutait comme s’il la voyait pour la première fois.
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       Tandis que Nick passait les bras autour de sa taille et l’étreignait, Sidney nicha la tête sous son menton. Puis elle inspira profondément pour tenter de reprendre sa respiration. Elle avait froid, elle avait chaud, elle manquait d’air. Elle était si émue qu’elle ne savait plus où elle en était.


      — Tu trembles, remarqua Nick.


      — Je sais.


      Elle voulait l’embrasser, mais elle n’osait pas. Elle n’osait même plus le regarder dans les yeux. Et s’il avait changé ? S’il n’était plus le Nick autour duquel elle avait construit sa vie ? Elle avait besoin d’être rassurée, qu’il soit toujours son Nick, son fiancé, son amour.


      — Ils m’ont dit que c’était mieux d’attendre, lui souffla-t-il à l’oreille. Que ce serait plus facile pour toi.


      — Ils disent des bêtises.


      Il aurait dû savoir. Depuis son départ, à chaque minute, elle avait redouté le pire. Comment aurait-elle pu souhaiter attendre ?


      — Je suis désolé, fit-il.


      — Ne dis pas ça.


      Il n’avait aucune raison de s’excuser. Il venait de vivre l’enfer.


      — Ce n’est pas ta faute, Nick.


      — Pardonne-moi, Sidney.


      Un accès de colère chassant brusquement la peur qu’elle avait eue, son sang rugit dans ses veines. Ses muscles se contractèrent. Elle s’écarta de lui, pivota et, claquant des talons, alla se planter devant les agents de la CIA que Phillips venait de rejoindre.


      — C’est à eux que j’en veux.


      L’agent spécial Hawthorne lui avait menti. Cette femme était un monstre.


      Si j’étais une tigresse, je devrais l’agresser, la faire tomber et l’égorger, songea Sidney.


      Pourquoi lui avait-on caché que Nick était en vie ? Que fricotaient-ils tous ?


      Elle se ravisa. Dans le fond, elle s’en moquait. Elle préférait même ne pas savoir. Elle laissait de bon cœur l’espionnage aux espions. Ce qui comptait, c’était Nick. Qu’il soit en vie. Le reste n’avait pas d’importance.


      — On part, leur annonça-t-elle. Nick et moi, on part. Ensemble.


      — Je crains que ce ne soit pas possible, répliqua Hawthorne. Nick va être mis en lieu sûr dans une safe house, un abri si vous préférez, jusqu’au départ d’Hurtado et de sa femme.


      — Pourquoi ? Nick court un danger ?


      — Je n’ai pas à vous donner d’explication, rétorqua sèchement Hawthorne. Le capitaine Corelli est un marine. Il est aux ordres.


      — Madame…


      Un homme au cou de taureau et aux épaules de lutteur de foire entra et alla droit vers Sidney.


      — Lieutenant Randall Butler, se présenta-t-il en lui serrant la main. Je tiens à vous dire que nous apprécions la façon dont vous avez coopéré.


      — Ah, vraiment ?


      Incapable de contrôler la rage qui la gagnait, Sidney explosa.


      — Vous saviez qu’il était sain et sauf et vous ne m’avez rien dit !


      — Le Service de Renseignement des marines collaborait avec la CIA sur cette mission. C’est l’agent spécial Hawthorne, la responsable.


      Malgré sa fureur, Sidney comprit le message.


      — Ce qui veut dire que la décision de ne pas m’informer vient de Hawthorne. Pourquoi ?


      Hawthorne déboutonna la veste noire de son sinistre ensemble pantalon et s’appuya à la table. Les murs beiges de son bureau étaient aussi ternes qu’elle, observa Sidney. Sur l’un d’eux trônaient des diplômes, dont celui de Harvard. Le long des étagères, tout était parfaitement en ordre, les dossiers bien rangés. Rien ne dépassait, comme dans la tenue de Hawthorne.


      Celle-ci plissa les yeux.


      — Une partie de mon travail consiste à cerner les profils psychologiques. Bien que vous soyez une femme intelligente, capable de raisonner logiquement…


      — Je suis ingénieur, l’interrompit Sidney. Un métier qui requiert de la logique.


      — Je disais donc que, bien que vous soyez capable de raisonnement, votre comportement — surtout quand votre fiancé est concerné — est tout simplement irrationnel. J’ai donc décidé que vous ne seriez mise dans la confidence qu’à la fin de la mission de Nick Corelli.


      Hors d’elle, Sidney serra les dents pour ne pas hurler.


      — Je déplore votre analyse.


      — Ne le prenez pas mal, ce n’est pas une critique.


      Hawthorne haussa le ton.


      — Vos sentiments pour le capitaine Corelli vous ôtent tout discernement. Vous mettez trop de passion dans vos agissements.


      Sidney s’en étrangla. Personne ne lui avait encore jamais reproché d’être passionnée. Dans son métier d’ingénieur, elle était tout le temps en contact avec des hommes et cela n’avait jamais prêté à conséquence. A part deux amourettes qui n’avaient pas duré, elle n’avait pas eu d’aventures avec ses collègues. Sa seule relation sérieuse avait été avec Nick.


      A vingt-huit ans, elle n’allait pas se laisser marcher sur les pieds.


      — J’exige de savoir ce qui va se passer maintenant. Je suis là. Que comptez-vous faire ?


      — Puisque vous ne me laissez pas le choix, je vais devoir vous mettre sous protection, annonça Hawthorne.


      — Vous… m’arrêtez ?


      — Pas de mélo, je vous en prie. La seule contrainte que vous aurez sera l’interdiction de parler à autrui. Vous aurez tout le confort souhaité et cela ne durera guère plus d’une semaine.


      Folle de rage, Sidney explosa.


      — Vous n’avez pas le droit de faire ça !


      — Justement, si.


      — Et mon travail ?


      — Nous réglerons cette question, promit Hawthorne. Sachez que ce qui arrive est une gêne pour tout le monde. Les choses auraient été plus simples si vous étiez restée dans la salle des interrogatoires.


      Elle lança à Phillips un regard mauvais.


      — Il n’y est pour rien, plaida Sidney. C’est moi qui suis venue ici quand j’ai vu les photos prises dans le camp des rebelles. J’avais une question à vous poser.


      — Allez-y. Posez-la.


      — Je voulais savoir si vous aviez vu mon fiancé.


      Hawthorne se tourna vers Nick qui n’avait pas dit un mot pendant cet échange houleux.


      — La réponse est évidente, non ?


      Nick s’approcha et prit Sidney par la taille comme il le faisait avant. La tête contre son torse, elle se sentit soudain beaucoup mieux, protégée, heureuse. Ces six derniers mois, cela lui avait affreusement manqué. Et puis, leurs corps étaient si bien l’un contre l’autre. Indubitablement faits l’un pour l’autre.


      — Il n’y a aucune raison de retenir Sidney, intervint Nick de sa voix de basse. Elle ne sait rien de ma mission sauf que je suis de retour. Hurtado et les rebelles aussi le savent.


      — Je ne veux pas qu’elle parle, trancha Hawthorne.


      — Il suffit de le lui dire, insista Nick. Elle peut le comprendre.


      — Inacceptable, rétorqua Hawthorne. Je ne pense pas qu’on puisse lui faire confiance. C’est une civile.


      — C’est justement pour cela que vous ne pouvez pas la retenir contre son gré, rappela Nick. Pour moi, faites ce que vous voulez. Je dois obéir aux ordres. Mais pour Sidney, c’est différent. Elle veut rentrer chez elle.


      Sidney fut touchée par ces propos. C’était adorable de la part de Nick de s’occuper d’elle avec tant d’attention, de penser à elle avant de songer à lui.


      Elle pencha la tête en arrière pour le voir mieux.


      — Je n’ai pas fait grand-chose à la maison, tu sais.


      Avant son départ, il avait acheté un bungalow qu’ils avaient choisi ensemble. Elle comptait passer son temps libre à l’aménager mais, quand elle n’avait plus eu de nouvelles de lui, elle avait tout laissé tomber, par désespoir. Les cartons étaient toujours empilés dans les pièces. Bien qu’elle ait un placard épatant dans sa chambre, ses vêtements traînaient encore dans des valises. Chaque jour, elle y puisait ses tenues.


      — Je n’ai pas arrêté de rêver de notre maison, lui confia Nick tout bas. Je m’imaginais rentrant chez nous et te trouvant dans la chambre en train de m’attendre.


      Le ton de sa voix fit vibrer la corde sensible qui la bouleversait immanquablement. Ses mots étaient une musique douce qui la touchait. Mais une seule chose pouvait la rassurer complètement : qu’ils s’embrassent. Ce serait la preuve que tout allait bien entre eux.


      — Essayez de comprendre, intervint le lieutenant Butler. C’est la CIA qui mène la danse. Nous devons faire notre possible pour les aider.


      — Oui, monsieur, répondit Nick. Je suis d’accord mais je ne veux pas qu’on ennuie Sidney. Elle en a assez vu comme ça.


      — C’est vrai, reconnut le lieutenant. Il est important de prendre en compte les souhaits de la famille. Je…


      — D’accord, mais si elle est en danger ? l’interrompit Phillips. Les rebelles peuvent l’enlever et se servir d’elle pour nous faire chanter.


      — Si elle est menacée, comme vous le laissez entendre, rétorqua Nick, comment se fait-il qu’elle ne soit pas déjà sous protection ?


      Sidney les écoutait d’une oreille, mais d’une oreille seulement. La majeure partie de son cerveau ne pensait qu’à une chose, embrasser Nick, l’embrasser, l’embrasser.


      Alors elle aurait la réponse à cette question qui la minait : leur relation avait-elle encore un avenir ?


      L’agent spécial Hawthorne fit le tour de son bureau au pas de charge et resta debout derrière son siège. Ses narines qui palpitaient et une lueur dure, presque cruelle, dans ses yeux trahissaient sa colère.


      — Je donne mon accord pour renvoyer Mlle Parker chez elle, mais le capitaine Corelli devra séjourner dans un de nos abris tenus secrets. Ils ne pourront pas communiquer entre eux, sauf si je l’autorise. Phillips accompagnera Mlle Parker et veillera sur elle. Cela vous convient-il ?


      — C’est OK pour moi, répondit Nick.


      — Pour moi aussi, renchérit Sidney.


      Elle se tourna dans les bras de Nick et releva la tête. Fermant alors les yeux, elle entrouvrit les lèvres. Le bureau n’était pas l’endroit idéal pour leur premier baiser mais c’était la seule façon de faire comprendre à Hawthorne qu’elle ne la séparerait pas de Nick.


      Quand la bouche de Nick prit la sienne, un sentiment d’une douceur infinie la transporta. Il avait des lèvres fermes et, comme toujours, elles sentaient le miel et le chèvrefeuille. Une odeur de pins après la pluie flottait autour de lui. Il la tenait serrée contre son torse et il mettait dans son étreinte autant de force que de tendresse.


      Même les jours où il était sombre, préoccupé, Nick embrassait comme un dieu. Pour l’heure, il avait beau mettre une certaine ardeur dans son baiser et l’inviter à y répondre, il paraissait… comment dire ? Détaché. Oui, ce baiser n’était pas comme d’habitude.


      En silence, Sidney maudit sa mémoire qui ne lui faisait cadeau d’aucun détail. D’aucune nuance. Normalement, Nick mordillait sa lèvre inférieure, sa langue fouillait sa bouche et il mettait dans son baiser une fougue qu’elle ne retrouvait pas là.


      Intriguée, elle recula. Qu’espérait-elle, en fait ? Il ne pouvait pas, devant tous ces agents du renseignement, l’embrasser comme elle aurait aimé. Voyons ! Elle n’avait donc plus de jugeote ?


      *  *  *


      Assise avec Nick à l’arrière d’un 4x4 banalisé, Sidney était raccompagnée chez elle. Un agent qu’elle n’avait encore jamais vu conduisait. Phillips avait pris place à côté de lui.


      — Agent spécial Phillips, appela-t-elle en se penchant vers le siège avant. Je vous remercie.


      — Il me semblait anormal qu’on ne vous dise rien, expliqua-t-il. Ce qui me surprend, c’est que Hawthorne ait accepté de faire une concession.


      — Elle n’est pas commode, en effet ! commenta Sidney.


      Malgré la ceinture de sécurité, son épaule touchait celle de Nick, et sa cuisse, nue, frottait contre son pantalon. Il l’observait, elle le sentait.


      — Ta tenue me plaît, murmura-t-il. Je n’aurais jamais cru que tu porterais un jour un chemisier à carreaux.


      — C’est l’uniforme du Silver Star Saloon. Je suis serveuse, le soir seulement. Un petit boulot, comme ça.


      — Pourquoi donc ?


      — Pour m’amuser, répondit-elle.


      Ce n’était qu’à moitié vrai. Mais elle n’allait pas tout raconter en présence de Phillips et de son collègue.


      — C’est un pub un peu particulier, reprit-elle. On n’y sert que de la bière. Quatre-vingt-dix-neuf sortes différentes. Mon petit jeu à moi, c’est de prendre les commandes des grandes tablées et de leur montrer que je me souviens de tout sans rien noter.


      — Tu voulais t’occuper…, soupira Nick. Pauvre Sidney, je m’en veux, tu sais. Pardon.


      De quoi s’en voulait-il ? s’étonna Sidney. S’il s’excusait, c’était qu’il avait des reproches à se faire. Lesquels ? Elle aurait aimé lui poser des questions mais elle n’osait pas. Que lui était-il arrivé pendant sa captivité ? Comment l’avait-on exfiltré ? Avait-il des séquelles ?


      Au lieu de l’interroger, elle préféra poursuivre sur un mode plus léger.


      — Il faut que je te prévienne…, commença-t-elle.


      Elle plongea ses yeux dans les siens, puis se détourna. Sa présence, là, tout contre elle, lui donnait des idées. Et si elle essayait encore de l’embrasser ?


      — Je n’ai rien fait dans la maison, acheva-t-elle.


      — Tu avais pourtant de grands projets de décoration, rappela Nick.


      — Oui, mais j’avais besoin de toi pour décider. Je n’ai même pas repeint la cuisine. Elle est toujours bleu turquoise !


      — Tu avais pensé à quelle couleur ?


      Sidney se mit à sourire. Les décisions qui lui avaient semblé impossibles à prendre la veille devenaient soudain évidentes.


      — J’aime beaucoup le taupe, avec un comptoir en pierre de lave gris foncé.


      — Et dans la chambre ?


      — Du bleu.


      — Ah ! Bleu comme le ciel du Colorado où tu as grandi.


      Il la connaissait bien. A cette époque de l’année, début novembre, ils prenaient en général une semaine de ski dans le Colorado où ses parents avaient un chalet.


      — Je ne suis pas attachée à Austin. Je préfère mes montagnes.


      — Si tu me parlais un peu du bar où tu travailles ?


      — Tu veux que je t’énumère les quatre-vingt-dix-neuf bières ?


      — Non, merci, s’esclaffa-t-il.


      Ils parlaient naturellement mais évitaient avec soin les sujets délicats. Sidney s’en rendait parfaitement compte.


      Arrivé devant le bungalow en briques rouges, le chauffeur gara le 4x4 le long du trottoir.


      Sidney retint un soupir. Elle n’avait pas bien entretenu le jardin. Sous les fenêtres, les buissons avaient poussé à la sauvage. La pelouse aurait eu besoin d’une sérieuse tonte.


      — Je ne me rappelais pas que c’était aussi mignon, lança Nick contre toute évidence.


      Il détacha sa ceinture de sécurité.


      — Non ! ordonna Phillips en se retournant. J’ai des ordres. Tu restes dans le véhicule, c’est moi qui accompagne Sidney chez elle.


      — Il va falloir que tu me ligotes pour m’empêcher d’entrer, répliqua Nick.


      Il tapa sur l’épaule de Phillips.


      — Je ne resterai pas longtemps.


      Sidney remonta main dans la main avec Nick l’allée qui menait à la maison. Etre de nouveau séparée de lui s’annonçait difficile mais, puisqu’elle le savait en vie, elle se résignerait. C’était l’affaire de quelques jours seulement.


      — Tu m’appelleras, j’espère.


      — Tous les jours, promit Nick.


      — J’aimerais tellement que tu restes.


      — Moi aussi.


      La lumière extérieure était éteinte, remarqua alors Sidney. Elle l’avait pourtant allumée avant de partir. Etrange… A moins que l’ampoule n’ait grillé ? Sauf qu’il y en avait deux dans l’applique. Ce serait une drôle de coïncidence qu’elles aient sauté en même temps, conclut Sidney en mettant la clé dans la serrure.


      Mais alors la porte s’ouvrit brutalement et un barrage de coups de feu éclata.
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       Avant même que n’éclatent les tirs, Nick avait flairé le danger. Quelque chose n’était pas normal. La lumière extérieure éteinte, la porte qui n’était en fait pas fermée à clé, rien de tout cela ne ressemblait à Sidney. A sa belle et brillante Sidney qui n’aurait jamais quitté le bungalow sans ces précautions élémentaires.


      Une nouvelle rafale fit sursauter Nick.


      Il se précipita sur Sidney, la prit par la taille et, la serrant contre lui, se plaqua contre le mur de briques à un mètre de la porte d’entrée par laquelle les balles fusaient dans la nuit.


      Tout en maintenant Sidney contre lui — ses pieds touchaient à peine le sol — il s’élança vers le buisson sous la fenêtre.


      — Baisse-toi, intima-t-il à Sidney en sortant son Glock 9 de son holster de cheville.


      Un genou à terre, il tira deux coups de feu vers la porte grande ouverte. Il fallait que les agresseurs sachent qu’il était armé.


      Hawthorne avait eu du mal à se laisser convaincre de le laisser prendre son arme. Les événements prouvaient que la négociation, difficile, n’avait pas été vaine. Avoir cette arme dans la main le rassurait. Quand il était question de vie ou de mort, il ne faisait confiance qu’à lui-même.


      L’agent spécial Phillips et l’autre agent, un homme de la police fédérale qui leur avait servi de chauffeur, étaient sortis du véhicule et accouraient.


      — Ça va ? T’as rien ? cria Phillips.


      Nick hocha la tête et lui fit signe d’aller se cacher derrière le chêne, au fond du jardin à gauche. Les deux agents auraient l’intelligence, pensa-t-il, d’éviter les balles qu’on tirait depuis la porte. Il allait leur confier Sidney et retournerait ensuite vers la maison pour coincer ces fils de salauds qui leur avaient tendu un piège.


      Sidney derrière son dos, il avança jusqu’au coin de la maison.


      — Où va-t-on ? chuchota-t-elle.


      — Je vais te confier à Phillips. Il te conduira en lieu sûr.


      — Non, je ne vais nulle part sans toi, grogna-t-elle.


      — J’aime autant ne pas t’avoir dans les jambes.


      — Mais si je suis armée ? Je peux aider.


      Surpris, il la considéra. Six mois plus tôt, elle ne savait même pas tenir un pistolet.


      Un nouveau coup de feu les fit reculer. Des éclats de verre tombèrent en pluie sur leurs têtes.


      Nick se tourna vers Sidney. Elle avait les joues pâles, les mâchoires crispées mais, dans ses yeux bleus, aucune peur ne se lisait.


      — Tu ne sais même pas viser.


      — J’ai appris, dit-elle froidement. Ce n’est pas sorcier. Je coordonne parfaitement main et œil.


      — Pourquoi as-tu appris ?


      — Parce que j’ai envisagé d’aller au Tiquanna te libérer. Pour cela, mieux valait que je sache tirer. C’était plus prudent.


      A la pensée de Sidney attaquant le palais d’un dictateur, Nick resta coi. Décidément, cette femme l’étonnerait toujours. Avec elle, tout était possible.


      — Pour l’instant, fais comme je te dis, reprit-il.


      — J’en ai assez des gens qui me dictent ce que je dois faire, tonna-t-elle. Y compris toi, Nick. Je participe à cette opération.


      — Pas question. Je ne veux pas que tu risques ta vie.


      — Parle toujours, mon chéri.


      — On ne peut pas rester ici. C’est trop dangereux.


      Il la fit passer devant lui et la poussa doucement.


      — Baisse-toi et cours vers le gros chêne. Phillips et l’autre agent y sont. Ils t’attendent. File, je te couvre.


      — Mais tu me suis ! lança-t-elle. Promets-moi de venir derrière moi. Sinon, je reviens.


      — Va. Dépêche-toi.


      Comme elle s’éloignait du buisson, il pivota sur sa droite et, par la fenêtre brisée, tira des coups de feu dans la maison.


      Puis il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : Sidney était arrivée à l’arbre et se cachait derrière.


      Après deux secondes d’hésitation — la tentation était grande d’entrer ferrailler dans la maison —, il la suivit et, abrité derrière le chêne, prit la direction des opérations.


      — Phillips, tu restes là et tu surveilles Sidney et le chauffeur : ils doivent rester accroupis tous les deux. Moi, je vais faire le tour de la maison et me poster près de la porte de derrière. Je veux les prendre vivants, ces salauds.


      — Je suppose que l’agent spécial Phillips a demandé du renfort, intervint Sidney. Si l’on parvient à bloquer les tireurs dans la maison jusqu’à l’arrivée des renforts, il n’y aura plus qu’à les cueillir.


      Phillips la regarda, manifestement étonné de la voir s’impliquer, puis il s’adressa à Nick.


      — Je ne sais pas ce que vous avez tous !


      L’heure n’était pas aux explications, songea Nick.


      — Surveille-la ! ordonna-t-il à Phillips.


      — Je peux me rendre utile, insista Sidney. Donne-moi une arme.


      Dans sa minijupe en jean et son chemisier en zéphyr, avec ses mèches blondes coincées derrière les oreilles, elle avait l’air aussi dangereuse qu’une poupée Barbie.


      — Je ne veux pas que tu prennes de risques.


      — Je peux te dire la même chose, Nick.


      Sauf que lui, c’était son métier. Il avait suivi un entraînement au combat. Il connaissait les positions, les ruses.


      — Je ne prendrai pas de risques, Sidney. Je te jure.


      Une nouvelle rafale résonna depuis la maison. Nick s’écarta un peu et rechargea son Glock 9. Puis il partit en courant vers la gauche de la maison. Là, il s’accroupit. Il connaissait par cœur le plan de leur petit bungalow : la fenêtre au-dessus de lui donnait sur la salle à manger attenante à la cuisine. Les seules issues étaient la porte d’entrée et celle de la cuisine. Derrière.


      Il contourna donc la maison.


      C’était la pleine lune. Un voile argenté recouvrait le paysage, et la chaîne en métal qui fermait la barrière brillait dans la nuit.


      La maison voisine s’alluma. Pourvu que ses occupants ne sortent pas, pensa Nick. D’autant qu’en bas de la rue, des chiens aboyaient. Si la fusillade continuait, il y aurait des blessés, c’était certain.


      Nick scanna les lieux. Le meilleur endroit pour surveiller la porte de la cuisine était le fond du jardin mais celui-ci offrait peu de cachettes. Nick décida donc de rester tapi là où il se trouvait et de tirer sur quiconque passerait la porte. Il voulait ces hommes vivants et il saurait pourquoi ils le poursuivaient.


      Si cette attaque avait été fomentée par les rebelles du Tiquanna, des individus sans argent, il n’avait pas grand-chose à craindre. Ils ne possédaient pas d’armes sophistiquées. Ils porteraient des gilets de protection mais pas de vêtements pare-balles. Cela dit, combien étaient-ils ? Nick avait compté des flashs provenant de deux fusils au moins.


      Devant, on tirait toujours. Plus les rebelles s’éternisaient, plus les risques qu’il y ait des blessés augmentaient. Il fallait donc sans tarder faire feu sur ces types, conclut Nick.


      Oubliant sa douleur à la cheville — elle n’avait jamais été correctement soignée — il enjamba la chaîne en métal et s’approcha de la porte de la cuisine. Il faisait sombre dans la maison, où l’on criait et tirait toujours.


      Soudain, une sirène retentit. La police arrivait.


      Mince ! pesta Nick.


      Au lieu de régler la situation avec deux autres marines, ce qui était réalisable, il allait devoir composer avec les flics, les rangers texans et la CIA. Plus Sidney.


      Sidney… Elle avait la tête dure mais il était fier d’elle. Elle avait appris à tirer car elle envisageait une opération au Tiquanna. Pour le libérer. Quelle femme formidable ! Il regrettait chaque minute passée loin d’elle et tous les mensonges qu’il lui avait fait avaler.


      Les gyrophares rouge et bleu clignotaient comme un feu d’artifice à travers les branches et éclairaient tout le voisinage. Il y eut encore des cris, encore des coups de feu. Nick jura. La situation lui échappait. S’il tenait à capturer ces hommes vivants, il avait intérêt à intervenir.


      Un ranger texan, au visage poupin, surgit près de la barrière.


      — Ne tirez pas ! lui cria Nick. Je suis de votre bord.


      — Bas les armes.


      Nick ne pouvait lui en vouloir. A sa place, il aurait fait la même chose. Un deuxième ranger surgit et lui ordonna également de jeter son arme.


      — Rompez !


      L’ordre — péremptoire — émanait d’un marine. Le lieutenant Butler s’approcha des rangers.


      — C’est l’un des nôtres, les gars.


      Une explosion, devant la maison, fit vibrer l’air. Il s’agissait d’un de ces engins qui produisent une forte détonation et dégagent une fumée tellement épaisse qu’elle oblige à sortir.


      En effet, la porte de la cuisine s’ouvrit brusquement et deux hommes cagoulés en émergèrent en courant. Pris entre les rangers et les hommes masqués, Nick se retourna et visa les rebelles.


      Prêt à tirer, il cria.


      — Lâchez vos armes.


      Il répéta son ordre, en espagnol cette fois, mais trois autres hommes armés surgirent et ouvrirent le feu. Nick se jeta à terre.


      Une fois la fumée dissipée, il put mieux y voir : les deux hommes masqués gisaient face contre terre. Deux des rangers aussi étaient touchés. Leurs plaintes, l’odeur de sang et celle de la poudre réveillèrent des souvenirs — que Nick aurait préféré oublier — d’autres combats, d’autres attaques.


      L’adrénaline faisant son effet, il se leva.


      Miracle, il n’était pas blessé. En titubant, il s’approcha d’un des rebelles tombés à terre et lui arracha son masque. Il avait été touché à la tête mais n’était pas défiguré. Nick se souvenait très bien de lui. C’était Rico.


      L’agent Phillips se précipita.


      — T’inquiète, Nick. Elle va bien. Enfin… ça va aller.


      Sidney. S’il lui arrivait malheur, il ne se le pardonnerait jamais.


      *  *  *


      Sidney était contrariée. Elle se serait bien passée de ce déploiement de police devant chez elle. Elle connaissait à peine ses voisins — elle n’avait pas eu le temps de se présenter —, qu’allaient-ils penser ?


      A bien y réfléchir, finalement, peu importait. Pour l’instant, il y avait d’autres sujets de préoccupation. Premièrement, Nick et elle avaient été visés. Pourquoi ? Cet attentat allait, en plus, conforter Hawthorne dans sa décision de les mettre en lieu sûr. Deuxièmement, pesta Sidney intérieurement, elle avait été blessée.


      Assise sur le pare-chocs d’une des deux ambulances, elle soutenait son bras gauche enveloppé d’un gros pansement.


      Une balle l’avait touchée. Superficiellement seulement. Les secouristes l’avaient rassurée, elle avait besoin de points de suture mais ce n’était pas grave. Tout de même, la sensation de brûlure était violente. L’antalgique qu’ils lui avaient administré n’avait pas encore fait d’effet.


      Elle serra les dents. Punaise ! Ça brûlait. Si seulement la plaie voulait bien arrêter de saigner ! Son pansement était déjà tout rouge. Nick allait être ennuyé.


      D’ailleurs, il était en train de jouer des coudes dans la foule pour s’approcher d’elle. Elle se leva et, afin qu’il ne voie pas le bandage, elle arrangea sur ses épaules le coupe-vent noir, avec POLICE imprimé en grandes lettres blanches dessus.


      Les cheveux en bataille, les traits creusés, Nick paraissait beaucoup plus que ses trente ans. Elle ne l’avait jamais vu comme cela. A dire vrai, elle ne l’avait jamais vu dans le feu de l’action. Elle ne l’avait jamais vraiment vu en marine risquant sa vie pour protéger celle des autres. Quel courage ! Elle aurait aimé lui confier toute son admiration mais il détestait les compliments. Il faisait son métier. Point.


      Il n’était plus qu’à un mètre d’elle et voulait manifestement la serrer contre lui. Mais elle avait son bras… Pour l’arrêter, elle leva vite sa main valide.


      — Ce n’est pas ma faute, lança-t-elle. Phillips ne m’a pas donné d’arme. Je voulais obéir aux ordres et reculer jusqu’à la voiture mais les autres arrivaient et…


      — Ils t’ont blessée ?


      — Rien de grave.


      Elle se détourna pour l’empêcher de voir son bras.


      — Quelques points de suture et ce sera bon.


      — Montre-moi, dit-il, soulevant le coupe-vent.


      Quand il vit le bandage ensanglanté, il soupira.


      — Il faut qu’un médecin s’occupe de toi tout de suite.


      — Il y a des blessés bien plus graves que moi. Les secours sont déjà débordés.


      — Peut-être, mais tu es blanche. Tu as perdu beaucoup de sang ?


      — Je ne crois pas.


      Cependant, sa tête commençait à tourner et elle ne se sentait pas très solide sur ses jambes.


      — J’ai déjà avalé un comprimé de…


      — Tu peux faire un choc hémorragique, l’interrompit-il.


      Il remit le coupe-vent sur ses épaules et la serra contre lui en faisant attention à son bras.


      — Je suis désolé, mon bébé. Vraiment désolé.


      — Ce n’est pas ta faute.


      — Je n’aurais jamais dû te laisser seule.


      L’agent Victoria Hawthorne fondit alors sur eux. Elle portait un coupe-vent noir marqué CIA.


      — Montez tous les deux dans l’ambulance, ordonna-t-elle.


      Nick la foudroya du regard.


      — Comment est-ce possible ? gronda-t-il en désignant la pelouse devant la maison. Qu’est-ce que c’est que ce champ de bataille ?


      — Une erreur d’appréciation, rétorqua Hawthorne sur le même ton. Faites ce que je dis. Je veux vous voir ailleurs tous les deux.


      — Et où ? grogna Nick.


      Visiblement en colère, Hawthorne fit un geste vers l’ambulance.


      — Allez, montez. On parlera en route.


      Tous trois prirent place sur des strapontins recouverts de plastique et bouclèrent leurs ceintures de sécurité, tandis que l’ambulancier branchait sa sirène et démarrait. Les parois du véhicule étaient tapissées de matériel médical, nota Sidney : bouteilles d’oxygène, défibrillateurs, stéthoscopes. Dans des casiers spécialement aménagés, il y avait des médicaments, des pansements et tout le nécessaire de première urgence. Sidney attrapa une couverture pour se couvrir les jambes.


      De son côté, Hawthorne avait son téléphone portable à l’oreille et, pour couvrir le bruit de la sirène, hurlait ses instructions à ses troupes. Une attitude bien inutile, songea Sidney. Hawthorne aurait mieux fait de s’agiter plus tôt et de faire vérifier le bungalow.


      La discussion finie, l’agent spécial rangea son portable et se tourna vers Nick.


      — Rien de tout cela n’aurait dû arriver. Ce qui veut dire qu’il y a eu une fuite. Qu’il y a une taupe.


      — A la CIA, précisa Nick.


      — Je l’ignore, nuança Hawthorne. Plusieurs agences sont impliquées dans cette opération, y compris le Service de Renseignement des marines.


      L’air dégoûté, elle hocha la tête.


      — Je n’aurais jamais dû vous permettre d’accompagner votre fiancée chez vous.


      — Je remercie le ciel que vous ayez fait cette erreur.


      La voix de Nick était glaciale, sa colère évidente, remarqua Sidney. Jamais il n’avait parlé aussi sèchement devant elle.


      — Si je ne l’avais pas accompagnée, poursuivit-il, elle tombait dans l’embuscade. Seule, sans défense, vulnérable, elle n’avait aucune chance.


      — Ce n’est pas certain, répliqua Hawthorne du bout des lèvres. Ils l’auraient prise en otage et se seraient servis d’elle comme monnaie d’échange.


      L’ambulance négociant trop vivement un virage, Sidney fut projetée contre l’épaule de Nick.


      Sa blessure lui fit plus mal encore. Heureusement, la couverture qu’elle avait sur les genoux et la veste qui couvrait ses épaules lui apportaient le réconfort de leur chaleur.


      — Il y a changement de programme, dit Hawthorne brusquement. Nous allons prendre un autre véhicule et vous emmener dans une safe house.


      — Je n’irai nulle part sans Sidney, annonça Nick.


      — Compris, lâcha Hawthorne.


      Mais elle fit un petit signe de tête pour bien montrer son mécontentement.


      — En premier lieu, vous allez rester ensemble.
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       La tête enfouie dans les oreillers, Sidney se réveilla doucement. Elle avait les paupières lourdes, mais jeta quand même un coup d’œil autour d’elle. La chambre, plongée dans une semi-pénombre, était meublée de mobilier de bois clair, en pin sans doute.


      Où suis-je ? se demanda-t-elle.


      Elle était allongée sur un grand lit, sous une couette bleu nuit.


      Mais… ce n’est pas mon lit !


      Elle remua un peu mais se fit mal au bras.


      Ah mais, c’est vrai, je suis blessée.


      Les souvenirs commencèrent à émerger. On l’avait assise à l’arrière d’une ambulance et elle avait regardé par la vitre. Des chevaux gambadaient dans des prairies au clair de lune.


      Et il y avait Nick. Elle était avec Nick.


      — Ce n’est pas possible, murmura-t-elle.


      Sa gorge était sèche et la brûlait. Elle avait la langue épaisse. Non, elle n’était sûrement pas avec Nick puisqu’il avait disparu au Tiquanna.


      En faisant attention à son bras, elle se tourna sur le côté. Non, Nick n’était pas là, elle devait l’accepter. On pouvait toujours lui dire le contraire, elle ne le croirait pas.


      Elle ferma les yeux. Si elle pouvait le voir en rêve, alors, elle voulait dormir toujours.


      Elle avait des souvenirs plein la tête. Elle n’avait qu’à choisir celui qui lui plaisait le plus, comme le bijou le plus précieux dans un coffret. Elle sélectionna le jour où elle l’avait rencontré pour la première fois. Cela se passait chez son amie et collègue Marissa Hughes, dans le chalet que son nouveau mari et elle avaient acheté au beau milieu des montagnes du Colorado, à Deckers précisément.


      C’était un an et demi plus tôt, le 21 juin, jour du solstice d’été. Il y avait de la magie dans l’air et les jeunes femmes invitées s’étaient adonnées au rituel des bougies pour voir le visage des hommes qui seraient leurs amoureux. Sidney ne croyait pas à tout ce folklore, mais son cœur avait réagi quand elle avait été présentée à Nick Corelli. Et lorsqu’elle avait plongé son regard dans ses beaux yeux noisette, elle s’était sentie fondre. Ils s’étaient serré la main, et là, quelque chose de très fort s’était passé. Pas de doute, ils étaient faits l’un pour l’autre.


      Huit autres personnes étaient chez Marissa pour le week-end. Sidney se souvenait parfaitement de leur nom, de ce qu’elles portaient, de ce qu’ils avaient mangé pour le déjeuner mais seul Nick avait vraiment capté son attention. Ils étaient bien ensemble et elle avait remarqué qu’elle n’avait, pour ainsi dire, parlé qu’à lui. Oui, elle avait parlé comme une pie ce week-end-là, ce qui ne lui ressemblait pas. Elle était plutôt du genre calme et réservé, timide à la limite. Enfant unique de parents tous deux scientifiques, elle avait grandi au milieu d’adultes et avait appris depuis son plus jeune âge à s’amuser toute seule.


      Nick avait envahi son univers, jusque-là tranquille, avec sa voix profonde, son rire et son intelligence. Evidemment, il lui avait aussi plu physiquement. Il était grand, beau, avec de la présence. Quelle femme aurait pu résister à la vue de sa carrure athlétique et de ses cuisses musclées ? Ses épaules larges, harmonieusement développées, appelaient les caresses. Son intelligence et son esprit l’avaient tout de suite fascinée, se rappelait Sidney.


      En plus, Nick l’écoutait, et ce qu’elle lui racontait semblait l’intéresser. Pourtant, elle lui avait parlé de son métier d’ingénieur et de son intérêt pour la géologie, toutes choses qui ne passionnaient pas grand monde en général. Mais lui, il s’était montré attentif. Allongés l’un à côté de l’autre dans l’herbe, ils avaient discuté des formations rocheuses, des périodes glaciaires et de l’activité volcanique.


      Puis, à son tour, il avait évoqué son métier. En tant que militaire, il avait crapahuté dans le monde entier et les expériences qu’il avait vécues avaient intrigué et passionné Sidney.


      Un peu plus tard dans le week-end, le groupe d’invités avait gonflé de gros pneus dans lesquels ils s’étaient installés pour descendre la rivière ! Ils avaient longé un bras du South Platte. Il faisait beau, le soleil d’été chauffait les bras et les jambes tandis que l’eau éclaboussait et rafraîchissait. A ce souvenir, Sidney sourit. Une journée comme celle-là, elle ne l’oublierait jamais.


      Le soir, le groupe avait fait un feu de camp pour célébrer le solstice — la nuit des amoureux. A minuit, Nick et elle s’étaient embrassés pour la première fois.


      Quel baiser ! Quel fabuleux baiser ! songea-t-elle avec émoi.


      Un bruit la fit alors sursauter et sortir de ces douces réminiscences. Elle balança la couette, tendit l’oreille. Il n’y avait rien apparemment mais cela avait suffi pour la ramener à la triste réalité. Elle se trouvait, avec Nick, dans ce fameux endroit secret, un ranch à l’extérieur d’Austin, sous la protection de la CIA.


      Peu de temps après y être arrivée, elle avait été examinée par un médecin qui avait suturé sa plaie au bras et lui avait donné des cachets d’antalgique. Ces sédatifs l’avaient littéralement droguée.


      Elle n’était pas détendue pour autant. Certes, Nick était de retour mais il se passait des choses qui lui échappaient. Ainsi de leur baiser de retrouvailles dans le bureau de la CIA. Elle l’avait aimé mais il n’avait rien de fracassant. La fougue n’y était pas. Il fallait qu’elle sache pourquoi. Il fallait qu’elle sauve à tout prix le lien précieux qui l’attachait à l’homme qu’elle aimait.


      Elle voulut sortir du lit, mais un vertige la saisit et la pièce se mit à tourner. Elle attendit pour se lever. Les rideaux avaient beau être tirés, le clair de lune passait par les côtés et lui permettait de voir. Devant elle, il y avait une commode surmontée d’un miroir, pas loin un fauteuil capitonné et près du lit une table de chevet avec un réveil. Il était 2 h 37. Normalement, le vendredi à cette heure-ci, elle avait fini son service au saloon et rentrait chez elle. Ses agresseurs l’attendaient-ils dans sa maison ?


      En tout cas, sans Nick, elle aurait sauté dans l’explosion. Ou peut-être pas. Si elle avait été seule, ils n’auraient pas eu besoin de se servir de leurs armes pour la soumettre. Elle aurait été prise en otage.


      Penchée en avant, elle se leva. Pieds nus. Ses orteils étaient froids et elle retint un frisson. Elle n’avait sur elle qu’un T-shirt XXL qui lui descendait à mi-cuisses. Le pansement blanc qu’elle avait au bras brillait presque dans le clair de lune.


      Avant de traverser la pièce elle fit un essai, un pas en avant, un pas en arrière, de manière à ne pas trop s’éloigner du lit au cas où ses genoux auraient faibli…


      Se sentant à peu près stable, elle se redressa, les épaules bien en arrière et, ce faisant, lâcha un petit cri. Sa douleur au bras se manifestait. Courageuse, elle serra les dents pour ne pas crier plus fort.


      Elle avait la bouche sèche. Sur la table de nuit, il y avait un verre d’eau à moitié plein qu’elle but. Cela la revigora. Elle reposa le verre vide et se gratta la gorge. Bien qu’insipide, le liquide lui avait fait du bien.


      Que faire, à présent ? se demanda-t-elle.


      Elle pouvait appeler à l’aide, mais se montrer en état d’infériorité lui était insupportable. Comme ingénieur, elle travaillait surtout avec des hommes dont elle connaissait la tendance à considérer les femmes comme le sexe faible qu’il fallait sans cesse rassurer. C’était insupportable d’être traitée comme une mauviette. Pire encore, par-dessus la jambe.


      Pas moi, se dit-elle.


      Elle n’était peut-être pas féroce comme une tigresse, cela ne l’empêchait pas de vouloir être prise au sérieux.


      Sous la porte de la chambre passait un rai de lumière. Elle n’était donc pas la seule à être réveillée. Quelque part dans la maison, des gens devaient être en train de mettre un plan sur pied. Elle n’avait qu’à se joindre à eux et faire équipe.


      Plus facile à dire qu’à faire, pensa-t-elle.


      Elle allait commencer par s’habiller. Débouler pieds nus, en T-shirt trois fois trop grand pour elle, dans une salle où devait se trouver une bande d’experts du service de renseignement, c’était le meilleur moyen de s’attirer leur irrespect.


      Traînant les pieds, elle avança jusqu’au placard et l’ouvrit. Un spot s’alluma automatiquement à l’intérieur, éclairant les vêtements. Sidney choisit une chemise en flanelle, un pantalon de survêtement ample et des mocassins deux ou trois pointures supérieures à la sienne. Pas précisément ce qu’elle aurait voulu pour affronter l’agent Victoria Hawthorne, qui était toujours tirée à quatre épingles.


      Tant pis, ça ferait l’affaire, il le faudrait bien !


      Une fois changée, Sidney ouvrit la porte de la chambre. A gauche, il y avait un long couloir ; à droite, une balustrade. Sidney s’en approcha. Cela donnait sur une large pièce avec une immense cheminée en pierres. C’était manifestement le salon. Autour d’une table, plusieurs personnes discutaient.


      Nick en faisait partie. Il était de dos, mais cette simple vision émut à ce point Sidney qu’elle empoigna la balustrade et la serra très fort. Nick portait toujours son pantalon de costume. Cependant, il avait ôté sa veste. Ses manches de chemise étaient roulées jusqu’aux coudes et — cela semblait un peu idiot mais tant pis — Sidney tomba raide dingue de ses avant-bras et de ses poignets. Comme autrefois.


      Le lieutenant Butler, du service de renseignement des marines et qu’elle avait baptisé Musclor, était assis à côté de Nick. En face, il y avait l’agent Phillips, les coudes sur la table et le menton dans une main. Le malheureux avait l’air épuisé et semblait lutter pour garder les yeux ouverts. L’agent Hawthorne était assise en bout de table, comme il se doit. Elle présidait. Pas un cheveu ne dépassait de son chignon. Sur la table, devant elle, étaient ouverts des classeurs et un ordinateur. Elle parlait calmement, un peu trop bas pour Sidney qui devait faire des efforts pour la comprendre. Il était question des événements de la soirée. A un certain moment, Hawthorne posa la main sur le bras de Nick. Ses doigts blancs, osseux, contrastaient avec le bronzage de Nick et le duvet noir de ses bras, nota Sidney. Surtout, cela éveilla en elle une intense jalousie. Heureusement, Nick dégagea rapidement son bras.


      — En conclusion, dit Hawthorne, je vous garantis, messieurs, que nous saurons d’où provient la fuite. Mais pour cela, je vais avoir besoin de la coopération de tous vos services.


      L’officier des marines hocha la tête.


      — Dites-moi ce que vous souhaitez, je m’en occuperai.


      — Je préfère conduire mes interrogatoires moi-même.


      — Ce n’est pas possible, madame. Je dois protéger l’identité de mes hommes, ils œuvrent incognito.


      — Nous en reparlerons, répliqua Hawthorne. Aucun de nous n’a envie de se dire qu’il y a un traître parmi nous. Pourtant, comment quelqu’un a-t-il pu avoir des infos concernant Nick ?


      — Ce qui est fait est fait, intervint celui-ci. Moi, ce qui m’intéresse maintenant, c’est la suite.


      — Il n’y a rien de changé, annonça Hawthorne. Dans trois jours, lundi, nous vous transférerons dans l’hôtel où Hurtado et son équipage sont descendus. Vous aurez des conversations et des interviews en privé avec les sociétés pétrolières, les politiciens et les investisseurs. Pendant le banquet, vous ferez l’éloge du petit dictateur. Ce sera tout pour vous.


      — C’est beaucoup de remue-ménage pour une simple opération de relations publiques, déclara Nick, cinglant. Rappelez-moi à quoi ça sert.


      Sidney s’accroupit derrière la balustrade pour mieux suivre la discussion.


      — Combien de fois vais-je devoir me répéter ? s’énerva Hawthorne en se levant de sa chaise.


      Elle se passa la main sur le front comme si une migraine la menaçait.


      — Les Etats-Unis ont un intérêt à ce que Hurtado se maintienne au pouvoir, or les rebelles du Tiquanna ont de plus en plus la sympathie du peuple. Arrangez-vous pour qu’il apparaisse comme un héros aux yeux de ses administrés.


      — De cette façon, les compagnies pétrolières feront affaire avec lui, conclut Nick. C’est bien cela ?


      — Et alors ? lança Hawthorne, visiblement agacée. On ne vous demande pas grand-chose. Enfilez votre uniforme, fendez-vous d’un grand sourire et racontez partout que Hurtado vous a sauvé.


      C’était ce que Sidney voulait entendre. Pendant l’absence de Nick, elle l’avait imaginé souffrant mille morts et avait essayé de se persuader qu’il était parti en pique-nique au Tiquanna. Quand il lui raconterait la vraie version de sa détention, elle pourrait laisser couler les larmes qu’elle avait retenues pendant six mois, et évacuer sa peine.


      Assise en tailleur, elle surveillait ce qui se passait en bas. Ils ne pouvaient pas la voir sauf s’ils levaient les yeux — ce qu’ils n’avaient aucune raison de faire — tandis qu’elle surplombait tout, ce qui ne manquait pas d’humour compte tenu que les espions, c’était eux !


      — Vous ne me dites pas tout, reprit Nick.


      — Bien sûr que si, assura Hawthorne.


      — Si ce n’est pas grand-chose, comme vous dites, pourquoi les rebelles ont-ils tiré sur moi, ce soir ? Je veux une réponse. Ma fiancée a été blessée, elle est là-haut, couchée. J’ai le droit de savoir.


      Le bras levé, il montra le balcon où elle se trouvait. Sidney n’eut que le temps de reculer, toutes les têtes se dressaient.


      L’agent Hawthorne tapa des deux mains sur la table et se tourna vers Nick. De profil, elle avait un nez long et busqué. Quant à ses lèvres, elles étaient tombantes et découvraient des dents mal plantées. Hawthorne n’avait pas été gâtée par la nature.


      — J’allais justement vous poser la question, lança-t-elle à Nick. Y aurait-il quelque chose que vous auriez oublié de nous dire ? Une information que vous n’avez pas jugé utile de partager avec nous ?


      — Mes comptes rendus sont complets. Je vous ai remis des pages de renseignements sur les camps des rebelles, sur les endroits où ils se fournissent en armes et sur la façon dont ils conduisent leurs opérations.


      — Comment savez-vous que ce sont les rebelles qui ont attaqué ce soir ? questionna Hawthorne.


      Nick se leva. Il semblait un géant à côté d’elle. Il la dominait.


      — C’est à vous de me le dire, Hawthorne. Comment savaient-ils pour Sidney ?


      — Une fuite.


      — Ou autre chose, intervint Phillips. Ils la surveillaient peut-être au saloon.


      Probablement humiliée de se voir ainsi dominée, Hawthorne se leva et se tourna vers le Marine.


      — La surveiller pour quoi ?


      — Nous n’avons pas caché que Nick est revenu, qu’il est là, répondit Phillips. Il est prévu qu’Hurtado et lui se voient. Les rebelles ont bien dû imaginer qu’il voudrait retrouver sa fiancée. Quand ils l’ont vue quitter le saloon entre deux hommes au look militaire inratable, ils en ont tiré la conclusion logique.


      Depuis sa cachette, Sidney opina. Elle détestait l’idée d’avoir été épiée par les rebelles, mais l’explication de Phillips tenait la route.


      Si seulement Phillips pouvait être en charge de l’opération au lieu de Hawthorne, pensa Sidney.


      Justement, l’agent Hawthorne se rassit.


      — Je savais que c’était une erreur d’aller la chercher ce soir.


      — Sidney aurait appris que j’assistais à des réunions avec Hurtado, nuança Nick. Elle n’aurait pas aimé.


      — Vous ne voudriez quand même pas contrarier Mlle Sidney ? intervint Phillips de son inimitable accent texan.


      — Oh ? Et pourquoi pas ? lâcha Hawthorne.


      Nick éclata de rire.


      — Ma fiancée préparait un coup d’Etat contre le gouvernement du Tiquanna. Vous auriez tort de la sous-estimer.


      Il y eut un bref silence et Hawthorne enchaîna.


      — Si nous parlions d’une autre femme, Nick. J’aimerais savoir quelle était votre relation avec Elena Hurtado.


      Sidney se souvenait très bien d’Elena. Longue chevelure noir corbeau, d’une beauté originale, c’était la bombe sud-américaine typique. Nul doute qu’elle devait faire des envieuses. S’il y avait eu quelque chose entre elle et Nick, Sidney voulait le savoir.


      Soucieuse de ne pas perdre un mot de ce qui se disait, elle se pencha entre deux barreaux mais se cogna le front.


      Alertés par le bruit, pourtant léger, Phillips et le militaire levèrent la tête.


      Elle était découverte. Il ne lui restait qu’à se lever et prendre l’air dégagé.


      Oubliant son bras qui lui faisait mal, elle sourit et longea la rambarde jusqu’à l’escalier, dans les mocassins tellement grands qu’ils lui donnaient une démarche de clown.
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       Nick se précipita vers l’escalier dont Sidney, la main sur la rampe, descendait tout doucement les marches. Une demi-heure plus tôt, il était assis sur le lit et la regardait dormir. Incapable de se retenir, il lui avait caressé le front — elle était fiévreuse — et avait écarté une mèche de ses cheveux blonds. Il avait eu une folle envie de l’embrasser, de lui faire l’amour — il se serait même contenté de la serrer dans ses bras — mais il avait résisté.


      Il fallait qu’elle dorme. Son souffle était calme et régulier. Le médecin lui avait donné un antalgique qui devait faire effet toute la nuit.


      Il monta les marches quatre à quatre et la prit par la taille pour la soutenir.


      — Tu n’aurais pas dû te lever, Sidney.


      — J’avais faim.


      — Je vais t’apporter à manger dans la chambre.


      — Merci. Je préférerais me joindre à vous.


      Elle leva la main pour dire bonjour aux autres agents, mais vacilla. Elle tenait à peine debout, s’alarma Nick. Elle était pâle et avait ses beaux yeux bleus injectés de sang.


      Il tenta une nouvelle fois de la raisonner.


      — Je vais venir me coucher avec toi.


      Elle descendit une autre marche en boitillant.


      — Ça va aller.


      — Je finis par croire que ce que l’on dit des bonnes femmes est vrai, grogna Nick. On n’en vient jamais à bout.


      — Je t’en prie, arrête de me traiter de bonne femme. On n’est plus au temps du Neandertal.


      Elle était peut-être faible physiquement mais elle avait la réplique toujours aussi aiguisée, songea Nick.


      — Comme tu voudras, mon bonbon acidulé.


      — Mon agneau de lait, ajouta-t-elle tout bas.


      — Mon chou à la crème.


      Au pied de l’escalier, Hawthorne les attendait, le regard noir.


      — Comment allez-vous, Sidney ?


      Celle-ci se redressa, sentit Nick. Elle ne devait pas vouloir que Hawthorne sache combien elle souffrait.


      — Ne vous en faites pas pour moi, répondit Sidney. Je vous en prie, continuez votre réunion. Vous parliez d’Elena Hurtado, je crois.


      Mais Nick n’avait aucune envie de discuter de l’épouse du dictateur. Il ne détenait pas encore assez d’informations sur elle.


      Soutenant discrètement Sidney, il continua vers la cuisine.


      — Sidney a faim, expliqua-t-il.


      Ils traversèrent une grande pièce, puis arrivèrent dans la salle à manger ouverte sur la cuisine. Deux agents armés, habillés en cow-boy, buvaient du café. Avant d’être une safe house, se rappela Nick, cet ensemble avait été un ranch où l’on élevait du bétail. Il se composait d’un bâtiment principal de deux étages, la maison des maîtres, flanquée d’un côté de logements ouvriers et, de l’autre, d’une grange et de petites constructions de proportions plus modestes.


      La cuisine était immense. On aurait pu y préparer des repas pour vingt ou trente gros appétits.


      Nick fit asseoir Sidney à table, une table ronde qui occupait tout le centre de la pièce. Puis il prit une bouteille d’eau dans le réfrigérateur, s’installa près de Sidney et lui tendit la bouteille.


      — Que j’ai soif ! dit celle-ci en cherchant à tourner le bouchon.


      Ses doigts tremblaient, remarqua Nick.


      Le médecin l’avait pourtant assuré, sa blessure n’était pas grave et elle n’avait pas perdu beaucoup de sang. En ce cas, pourquoi tremblait-elle autant ?


      — Tu as mal ? s’inquiéta Nick.


      — Oui, au bras.


      Elle se versa de l’eau dans un verre.


      — En fait, j’ai la tête qui tourne. Tu sais combien je déteste les médicaments.


      Quand elle en prenait — rarement — elle avait l’impression d’être ivre et de ne plus se contrôler, Nick le savait pertinemment.


      — Tu te rappelles qu’on t’a fait des points de suture ? lui demanda-t-il.


      — Pas très bien. J’en ai douze, c’est ça ?


      — Oui. Tu auras une belle cicatrice.


      Cette idée dut lui plaire car elle le regarda en riant.


      — Cool !


      Quatre-vingt-dix-neuf femmes sur cent auraient gémi à cette perspective. Pas elle, réalisa Nick.


      — Tu es sincère, Sidney ? Tu trouves ça cool ?


      — Oui… J’adore faire du cinéma. Si quelqu’un me demande ce que c’est que cette cicatrice, je dirai que c’est une blessure de guerre ! Que je me suis battue contre des terroristes. Au fait, c’était des terroristes ou des rebelles ?


      Nick repensa à l’homme qu’il avait découvert dans le jardin du bungalow, sous le masque. Rico Suarez était un chef d’entreprise, bel homme, sans histoire, qui travaillait avec Hurtado et avait des liens avec les compagnies pétrolières.


      — Difficile à dire, reprit-il à l’intention de Sidney. D’autant que j’ignore ce qu’ils cherchaient.


      — Tu ne le sais pas ?


      — Je ne sais pas tout. Loin de là.


      Il y avait surtout beaucoup de choses qu’il ne pouvait pas dire. Il avait passé six mois dans une sorte de ballet politique où les partenaires changeaient tous les jours.


      — Que veux-tu manger ? biaisa-t-il.


      — Quelque chose de sucré. Un cookie ou quelque chose du genre.


      Nick trouva une boîte à biscuits dans un des placards et la tendit à Sidney. Elle le remercia d’un signe de tête, puis lui demanda du café.


      — Ça, c’est non, répondit-il. Il faut que tu dormes.


      Elle retroussa ses manches de chemise.


      — Tu aimes ma tenue ?


      — Très jolie.


      — C’est le chic bobo, commenta-t-elle en riant.


      Elle prit un biscuit et le mordilla très poliment, comme une lady, songea Nick. Une miette tomba sur son menton qu’il hésita à épousseter mais il évita. Il redoutait de la toucher. Une caresse, un simple frôlement et avant même qu’il ne s’en rende compte il l’embrasserait, la prendrait dans ses bras et remonterait avec elle dans la chambre.


      Ces six derniers mois, il avait rêvé de lui faire l’amour. Se trouver soudain si près d’elle et ne pas pouvoir savourer ses lèvres ou ébouriffer ses cheveux blonds le rendaient fou. Il lui tardait de retrouver son corps, souple et tendre.


      Mais il fallait qu’il se méfie, qu’il se retienne. Sidney était fine mouche. Elle sentait les choses. Et il n’était pas prêt à lui révéler toute la vérité. Pas encore.


      Alors qu’il ne l’attendait pas, Hawthorne déboula dans la cuisine en grommelant.


      — Il est presque 3 heures du matin. Ça suffit pour aujourd’hui, nous continuerons demain.


      — C’est d’accord, dit Nick.


      Il avait songé à parler de Rico au lieutenant Butler. De tous les hommes présents, c’était celui auquel il faisait le plus confiance mais, après l’attaque dans le bungalow, Nick s’interrogeait aussi sur Butler. Celui-ci était arrivé sur les lieux un peu vite. Il se trouvait dans le jardin de derrière pile au moment où Rico s’était fait descendre.


      Hawthorne s’en alla, au pas de charge comme toujours. Les deux autres agents prirent leurs armes et sortirent par la porte du fond. Nick était désormais seul avec Sidney dans la cuisine. Enfin, seuls, pas vraiment. Ils se trouvaient dans un de ces refuges secrets de la CIA, un repaire comme il disait parfois, et mieux valait se montrer prudent. Leurs conversations devaient être écoutées. Sans doute y avait-il des micros cachés un peu partout.


      Incapable de résister, il vint tout près de Sidney.


      — Tu m’as manqué. Je n’arrêtais pas de penser à toi et à ce que tu pouvais faire. Je t’imaginais en train de te masser les jambes avec de la crème, tes longues jambes. De te brosser les cheveux. De te laver les dents en fredonnant le refrain de Do it on the beach de Loading data, ce morceau que tu aimes tellement. Tu l’aimes toujours ?


      — Je l’adore.


      Il ferma les yeux et inspira à fond. Il avait toujours aimé le parfum que Sidney dégageait.


      — Cette routine me permettait de penser à autre chose, confia-t-elle, d’un air songeur. Tu sais, mes journées se ressemblaient toutes jusqu’à ce que je fasse une espèce de déprime. Mais je n’ai pas envie d’en parler. Ce que je peux te dire, c’est que j’ai consulté une voyante. Une guérisseuse.


      Etonné de cette confidence, Nick fixa Sidney.


      — Cela me surprend de ta part. D’habitude, tu rejettes tout ce qui n’a pas d’explication logique, scientifique.


      — C’était vrai, mais j’ai changé… peut-être. En tout cas, faute d’explication logique, j’ai essayé d’autres méthodes.


      Elle avala son dernier morceau de biscuit et en prit un autre.


      — Donc, ainsi que je te le disais, j’ai consulté une voyante. Une Indienne Navajo qui traite les gens avec des plantes. Elle m’a dit que nous nous retrouverions.


      Comme elle se taisait, Nick l’observa. Ses lèvres étaient fermées, serrées… De toute évidence, elle ne lui disait pas tout.


      — Quoi d’autre ? la relança-t-il, un rien perplexe.


      — Elle a dit qu’il se passerait quelque chose entre nous mais elle n’a pas pu être plus précise.


      Elle le regarda avec insistance puis détourna la tête comme si elle avait lu dans ses yeux quelque chose qui ne lui plaisait pas.


      Nick pouvait la comprendre. Il détenait des secrets qu’il cachait à tout le monde. Il avait subi une batterie d’interrogatoires de plusieurs agences de renseignement, tous menés par des spécialistes entraînés à détecter les mensonges et les trahisons. A sa connaissance, jamais personne ne l’avait soupçonné d’un quelconque méfait. Mais Sidney le connaissait mieux que quiconque.


      D’une voix douce et subtilement persuasive, elle lui dit :


      — Raconte-moi ce qui s’est passé au Tiquanna.


      — C’est une longue histoire. Si nous montions plutôt nous coucher ?


      *  *  *


      Arrivée, non sans mal, à l’étage, Sidney se dirigea vers la chambre avec Nick. Une fois à l’intérieur, elle s’assit au bord du lit et enleva ses mocassins gigantesques. Puis, se contorsionnant pour rester pudique, elle ôta son pantalon de survêtement. Trop fatiguée pour retirer sa chemise de flanelle, elle se glissa dans le lit et se mit sur le côté afin de ne pas blesser son bras malade.


      Alors seulement, elle sourit. Sa cicatrice serait sa décoration, un insigne d’honneur grâce auquel elle impressionnerait ses collègues masculins.


      Elle était bien sous la couette, au chaud et si douillettement enveloppée que le sommeil n’allait pas tarder mais elle ne voulait pas sombrer.


      Elle avait trop de choses en tête, trop d’interrogations. Elle était fiancée à Nick, l’homme avec lequel elle voulait faire sa vie. Pourquoi éprouvait-elle cette soudaine réserve ? Elle n’avait qu’à lui ouvrir franchement les bras, l’accepter tel qu’il était. Oublier ses doutes et se laisser embrasser. Tout redeviendrait comme avant, non ?


      Elle avait toujours voulu l’excellence. En tout. Avant le départ de Nick pour le Tiquanna, leur bonheur était au sommet de la perfection telle qu’elle l’imaginait. Ils avaient acheté une maison, allaient se marier. Mais depuis son retour… il n’était plus le même.


      Un juron lui échappa presque. Elle n’avait pas vécu six mois d’enfer, ignorant s’il était toujours en vie ou pas, pour finir comme ça, dans une relation boiteuse ! Tant qu’elle ne l’aurait pas sondé, qu’elle n’aurait pas trouvé la vérité dans son regard, elle le tiendrait à distance. Et elle aurait beau le désirer, elle résisterait. Pas de baisers, pas de caresses et sûrement pas de câlins au lit.


      Nick éteignit la lampe de chevet et déboutonna sa chemise. Dans le clair de lune, Sidney devina le profil de son torse nu. Aussitôt, ses grandes résolutions s’effritèrent. Son cœur se mit à battre deux fois plus vite. Elle avait souvent pensé au duvet noir et bouclé sur les pectoraux de Nick, aux tablettes de chocolat de ses abdominaux, elle en avait rêvé… mais non ! Ses doigts pouvaient la démanger, elle ne le toucherait pas. Parole de Sidney.


      — Non ! lâcha-t-elle tout haut.


      Nick se figea.


      — Tu as parlé, Sidney ?


      Bien qu’elle ait follement envie de lui, après une abstinence de six mois, elle lui demanda :


      — Tu n’as pas ta chambre à toi ? Je suis étonnée que Hawthorne favorise ce genre de rapprochement.


      — Si, il y a une autre chambre, mais la vue est loin d’être aussi belle.


      — Tu ferais peut-être mieux d’y aller quand même.


      Nick s’assit au bord du lit, ce qui fit rebondir le matelas, et il s’approcha de Sidney, lui ôta les cheveux du front.


      — Tu me congédies ?


      — Je ne me sens pas très bien.


      Incapable d’affronter son regard, même dans la pénombre, elle ferma les yeux.


      — Ce soir, j’aimerais dormir seule. Si c’est possible.


      — Pas de problème, mais je reste avec toi jusqu’à ce que tu t’endormes.


      Il caressa sa joue.


      — Quelle journée ! soupira-t-il.


      — Tu l’as dit.


      Elle ne put s’empêcher de tourner la tête et de lui embrasser la main.


      — Je suis désolé de ce qui s’est passé à la maison, confia Nick.


      Sidney souffla à son tour.


      — Je me demande ce que les voisins ont pu penser.


      Les images des événements de la soirée passèrent devant ses yeux. Les voitures de police. Les ambulances. Les secouristes. Les gyrophares et les coups de feu. Après ce cirque, plus personne dans son quartier ne lui demanderait de faire du baby-sitting.


      — Il va falloir leur expliquer, avança Nick. On n’aura qu’à les inviter à un barbecue.


      — Tu as raison, rien de tel qu’un bon repas pour réconcilier tout le monde.


      Nick se tut. Un silence pesant envahit la chambre. La distance entre eux s’agrandit comme un écho qui s’éloigne et disparaît, songea Sidney.


      Avait-elle raison d’agir ainsi ? La tentation était grande de mettre ses interrogations de côté et de faire l’amour avec Nick mais elle voulait d’abord régler le problème de leur relation. Que celle-ci redevienne comme avant.


      — Puisque tu es là, lança-t-elle soudain, rompant le silence qui s’éternisait, dis-moi ce qui t’est arrivé au Tiquanna.


      Il se pencha et l’embrassa sur le front puis se leva et se dirigea vers la fenêtre. Il regarda dehors, le visage auréolé du clair de lune.


      — C’est une longue histoire et tu es fatiguée, Sidney. Je te raconterai ça demain… peut-être.


      Il évitait le sujet, comprit-elle. Il ne voulait pas en parler mais elle saurait. Elle ne le lâcherait pas.


      — Mais on a le temps… Toute la nuit…


      — D’accord, dit-il. Tu te rappelles à quoi ressemblait ce pays quand tu y es allée il y a deux ans ? Climat tropical, chaud et humide. Des forêts très denses à cause des pluies. Des villages avec des maisons — des huttes, plutôt — aux toits de palmes. Des touristes dans la capitale, au bord de l’Atlantique. Des ressources naturelles abondantes.


      Sidney acquiesça. Ce dont elle se souvenait le mieux, c’était de la chaleur, une chaleur humide, un vrai bain de vapeur, de la végétation aussi, exotique, luxuriante et des créatures étranges comme les lézards, les geckos, les crapauds et les insectes. Moins hospitalier, en revanche, il y avait l’hôpital, sale, les enfants qui mendiaient dans les rues et la longue file de femmes attendant à l’arrière d’un camion qu’on leur donne un bidon d’eau fraîche.


      — Je me rappelle, oui.


      — Ta société n’a pas investi là-bas, continua-t-il.


      — On misait sur de nouveaux puits pétroliers mais on a abandonné le projet. Le pays manquait d’infrastructures.


      Nick opina.


      — Tu veux parler des routes et des pipes-lines ?


      Pensant alors aux enfants, Sidney enchaîna.


      — Entre autres. Mais il n’y avait pas que cela. C’est un beau pays mais ce qui s’y passe est trop triste.


      — Je peux te dire que ça a encore empiré, confia Nick. Hurtado et ses ministres siphonnent toute l’aide financière que reçoit le pays. Les protestataires sont jetés en prison. Les rebelles prétendent représenter le peuple mais ils sont presque aussi corrompus que le dictateur. La répression est brutale.


      — Pourquoi est-ce qu’on t’a envoyé là-bas ? demanda Sidney.


      — L’ambassadeur a réclamé des marines pour assurer la protection de l’ambassade et de son personnel mais nous ne sommes pas restés sur place très longtemps. Hurtado recevait des sociétés qui souhaitaient investir au Tiquanna. Leurs P-DG séjournaient chez lui. Très vite, c’est là que nous avons été envoyés. Notre boulot consistait à rajouter une couche de protection à la protection déjà existante des VIP américains.


      — Quand tu as été enlevé, que s’était-il passé ?


      — Un engin explosif avait éventré le mur de la propriété présidentielle.


      — Présidentielle ? releva Sidney. Hurtado est devenu président ?


      — Oui, il y a deux ans. Un simulacre d’élection.


      Elle avait beau ne jamais parler politique, elle ne put s’empêcher de faire une moue dégoûtée.


      — Ne me dis pas qu’il est président à vie !


      — Les rebelles font du tapage. Ils veulent de nouvelles élections. Mais chaque fois qu’un nouveau candidat se présente, il traîne tellement de casseroles qu’il est obligé de se retirer… quand il n’est pas jeté en prison !


      Sidney haussa les épaules.


      — Revenons à nos moutons. Après avoir éventré le mur de clôture, qu’est-ce qu’ils ont fait ?


      — Pour commencer, deux de mes gars ont été blessés. Evidemment, je me suis porté à leur secours. Il faisait nuit. Il y avait un nuage de fumée dû à l’explosion. Mes yeux me piquaient. J’ai chaussé les lunettes à infrarouges. Dans la rue, au-delà du mur, j’ai vu des flashs de lumière… C’était des armes à feu. J’ai voulu riposter mais les rebelles n’étaient pas seuls.


      — Ah bon ? s’étonna Sidney. Qui était avec eux ?


      — Des civils. J’ai vu des femmes et des enfants qui passaient de maison en maison pour fuir. Dans ces conditions, je ne pouvais pas tirer.


      Pauvre Nick ! se désola Sidney. Elle en avait le cœur serré pour lui. Son métier présentait des risques et il avait parfois des décisions difficiles à prendre. Il ne se sacrifiait pas pour rien.


      — Ensuite, reprit-il, je ne sais pas ce qui s’est passé. J’ai perdu connaissance. Et quand j’ai repris mes esprits, j’étais dans une de ces huttes recouvertes de palmes.


      — Tu étais blessé ?


      — J’ai quelques cicatrices que je peux te montrer si tu veux.


      Il s’éloigna de la fenêtre et vint s’asseoir dans un fauteuil. Les jambes tendues devant lui, il enchaîna.


      — Ils m’ont sans arrêt changé d’endroit. Je suis passé de maisons en caches, en pleine forêt.


      — Ce sont les rebelles qui te retenaient ?


      — Je ne sais pas.


      Il parut hésiter un moment, puis ajouta.


      — Je ne vois pas qui, à part les rebelles, aurait voulu détruire le palais d’Hurtado.


      — Tu n’as pas l’air très sûr, observa Sidney.


      — Je viens de te le dire, je ne me rappelle pas. Je suis resté otage six ou sept semaines, avant de commencer à comprendre ce qui m’était arrivé. Il y avait un bonhomme, un vieux barbu, qui me donnait à manger et jouait aux échecs avec moi. Il s’appelait Estaban. Il m’a raconté que j’avais été battu comme un chien, quasiment à mort.


      Sidney plaqua la main sur son cœur.


      — Oh ! Nick, c’est monstrueux…


      — Arrête ! dit-il sèchement. C’est fini maintenant. On n’en parle plus. Je ne suis pas mort, tout va bien. J’ai même survécu à une dysenterie, certainement provoquée par de l’eau polluée.


      Elle tenta de lire dans les yeux de Nick mais il faisait sombre dans la chambre. Nick avait sûrement besoin d’elle. Qu’elle le serre dans ses bras, le réconforte. Mais elle le connaissait bien : il détesterait qu’elle s’apitoie.


      — J’ai remarqué que tu boites légèrement, biaisa-t-elle.


      — J’ai essayé de m’échapper. Je me suis sauvé en courant dans la forêt. Tu te rappelles les forêts, là-bas ?


      — Incroyable.


      Les yeux en l’air, elle se remémora une balade au Tiquanna. Elle y avait admiré une végétation très verte, très touffue, quasiment impénétrable avec des fougères géantes, des lianes imbriquées, une véritable forêt vierge avec des rouges et des bleus qui brillaient tellement qu’on aurait dit qu’ils vibraient. Quant aux oiseaux et aux animaux qu’elle avait aperçus, ils étaient remarquables.


      — As-tu vu les fameux crapauds venimeux ? demanda-t-elle à Nick.


      — Oui, quelques-uns.


      Ces petites créatures, aux couleurs magiques évoquant des émaux, étaient capables de tuer un homme d’une seule piqûre. A ce qu’elle avait entendu, on se servait de leur venin pour torturer les prisonniers.


      — Donc, tu t’enfuis. Que se passe-t-il ensuite ?


      — Pour faire court, répondit Nick, je me suis pris le pied dans une racine hors sol, et je me suis tordu la cheville. Ce n’est toujours pas guéri.


      Sa voix avait changé, brusquement. Il parlait d’un ton détaché comme s’il racontait l’aventure d’un autre otage. Il allait sans doute lui falloir du temps pour se livrer pleinement, estima Sidney.


      — Nick, il faut que tu saches que je…


      Il lui coupa brutalement la parole et bascula en arrière dans son siège.


      — C’est bon comme ça ! Il faut que tu dormes, maintenant. Nous continuerons demain.


      Il fuyait. Il la fuyait, comprit Sidney. Ce n’était pas un fossé qui les séparait désormais. C’était un trou béant. Un gouffre. Le Grand Canyon, au moins, avec ses six kilomètres de large et ses deux kilomètres de profondeur.


      — Alors bonsoir, Nick, conclut-elle.
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       A son réveil le lendemain matin, Sidney en était convaincue, Nick ne lui disait pas tout. Que lui cachait-il ? Mystère. Pourquoi ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Puisqu’il n’était pas franc avec elle, elle allait le cuisiner jusqu’à ce qu’il se livre.


      Pour l’heure, elle allait se lever. Après avoir repoussé sa couette, ce qui lui fit mal au bras, elle s’assit au bord du lit. Elle était un peu courbatue, ses gestes étaient gauches et ses muscles raides. En prime, elle avait un léger mal de tête. Bien qu’elle n’ait encore jamais vécu de journée comme celle de la veille, sa raideur lui rappela le lendemain de son accident de voiture, quand elle s’était démis l’épaule. Inconsciente du danger, elle avait conduit trop vite et dérapé sur une route de montagne verglacée. Sa course s’était terminée dans le fossé. Au petit matin, elle s’était réveillée avec la gueule de bois tant elle avait avalé d’antidouleur. Oh la la, ce qu’elle pouvait détester les médicaments !


      Elle se leva du lit. Par terre près de la fenêtre, il y avait la grosse valise qu’elle avait demandé qu’on lui apporte. Elle la rangeait d’habitude dans le fond d’un placard.


      Avec une pointe d’inquiétude, elle ouvrit la poche extérieure du bagage. A l’intérieur se trouvait une boîte en métal, longue et plate, équipée d’un cadenas, qui lui servait de coffre-fort. Les hommes qui étaient entrés chez eux dans le bungalow n’étaient pas des voleurs puisqu’ils n’avaient, manifestement, rien emporté. Tout de même, elle préférait vérifier.


      Elle aligna les bons chiffres sur le cadenas puis ouvrit la boîte et en inspecta le contenu. Apparemment, rien ne manquait. Les pochettes en velours avec ses boutons d’oreilles en diamant, quelques broches anciennes, un sautoir en perles fines et, plus important que tout, sa bague de fiançailles dans son écrin. Le solitaire au creux de la main, elle soupira. Ouf, il était là. La veille, elle avait laissé sa bague dans le coffre car elle ne voulait pas l’avoir au doigt pendant son service au saloon.


      Bizarrement, Nick n’en avait pas parlé.


      Un rayon de soleil qui passait entre les pans du rideau fit étinceler la pierre. Ce bijou, superbe, elle le réservait pour les grandes occasions. Elle remit la bague dans son écrin bleu nuit et le rangea dans le coffre.


      Après avoir refermé la poche, elle examina le reste : vêtements et chaussures. La personne qui avait fait sa valise semblait avoir prévu toutes sortes d’occasions. En plus des jeans, des chemises et des sweat-shirts, il y avait une jolie petite robe noire, habillée, et deux jupes.


      Impatiente de commencer la journée, elle prit des vêtements au hasard et se dirigea vers la salle de bains qui se trouvait deux portes plus loin. La pièce était immense. Sidney s’y enferma. Une douche aurait été plus rapide mais elle opta pour un bain. La baignoire ancienne, montée sur griffes de lion, lui plaisait et, surtout, elle risquait moins de mouiller son pansement.


      Avec son bras blessé, le shampoing lui posa un problème mais elle se débrouilla. Elle barbotait toujours dans l’eau quand un toc toc sur la porte la fit sursauter.


      — Nick ?


      — Non, agent Victoria Hawthorne. Je crois que vous avez trouvé les vêtements qu’on a pris pour vous.


      — Oui, merci. J’apprécie d’avoir mes affaires.


      — Ne vous pressez pas, vous avez tout votre temps, continua Hawthorne, toujours de l’autre côté de la porte. A part le débriefing sur les événements d’hier soir, on n’a pas besoin de vous. On ne va donc pas vous ennuyer.


      — Mais… Je veux aider.


      — Non, restez tranquille. Détendez-vous et récupérez.


      Sidney ne l’entendait pas de cette oreille. Elle tenait à participer à l’enquête.


      — Je connais bien le Tiquanna pour y avoir séjourné. Je peux vous fournir des renseignements sur les ressources de ce pays. Mes infos datent de deux ans mais je doute que beaucoup de choses aient changé. Rafael est-il toujours ministre de l’Energie ?


      Sa voix résonna sur les carreaux de la salle de bains.


      — Oh ? Agent Hawthorne ?


      Pas de réponse.


      Apparemment, Hawthorne était partie en la laissant en plan. On la tenait à l’écart. Sidney frappa la surface de l’eau. Elle ne s’attendait pas à grand-chose de la part de l’agent Victoria Hawthorne mais, qu’on lui manque de respect, ça, elle ne le supporterait pas.


      Et peu importait ce que la CIA et les autres services de renseignements pouvaient penser. Elle avait un objectif, Nick, et elle comprendrait ce qui se tramait. Elle était entraînée à résoudre les problèmes. Si Nick lui cachait quelque chose, elle le saurait. Elle allait avancer étape par étape, procéder par déduction. Pourquoi refusait-il de lui dire ce qu’il se passait — ou s’était passé ? Pour la protéger ? Si c’était cela, de qui la protégeait-il ?


      La nuit précédente, les rebelles avaient forcé leur porte et étaient entrés chez eux. Ils auraient pu la prendre en otage et l’obliger à leur donner des informations. Nick n’avait pas anticipé l’attaque. Sa conduite prouvait qu’il ne la pensait pas en danger. S’il ne lui donnait pas d’explications, ce n’était pas, comme elle le croyait, pour la protéger, conclut-elle.


      Sans doute était-il tenu au secret du fait de sa mission. Mais pourquoi tant de mystère à son égard ? Elle ne faisait pas de politique. Sa société n’avait pas d’intérêts au Tiquanna.


      Nick couvrait-il quelqu’un d’autre ? Elena Hurtado ? se demanda Sidney. Une belle femme comme Elena devait avoir des douzaines d’hommes — Nick peut-être — à ses pieds, prêts à tout pour être aimés. Elle, en revanche, n’avait sûrement besoin de personne. L’épouse du dictateur était la femme la plus forte que Sidney ait jamais croisée.


      Une fois sortie de la baignoire et séchée, Sidney passa un jean et une chemise sans manches pour ménager son pansement au bras. Après quoi, elle enfila un cardigan bleu ciel et se coiffa. Celui ou celle qui avait fait sa valise n’avait pas pensé au maquillage. Elle prit donc son rouge à lèvres dans son sac et son mascara qu’elle avait toujours avec elle pour foncer ses cils blonds.


      Si elle demandait à Nick ce qu’il lui cachait, que lui répondrait-il ? Il la connaissait trop bien pour lui servir un « Je fais ça pour ton bien. » Nick l’avait toujours respectée. Toujours.


      Au final, mieux valait l’entraîner dans un coin pour avoir une conversation franche et directe avec lui.


      Il me parlera, pensa Sidney.


      Et s’il ne lui disait pas la vérité, elle le verrait tout de suite dans son regard.


      Je pourrais alors lui dire ce que j’ai sur le cœur.


      En descendant l’escalier, elle admira le charme rustique du décor. Le soleil du matin éclaboussait les murs couleur sable. Un mobilier de bois massif avait été disposé en demi-cercle devant la cheminée pour créer un coin conversation intime. Le bleu émeraude, le vert sapin et les tons de roux des tapis tissés main réchauffaient le sol d’ardoise. Tout était bien rangé, presque trop bien et trop chic pour une ferme en activité. On se croyait dans une maison de week-end où les cow-boys du dimanche, santiags aux pieds — pour faire bonne mesure —, venaient se détendre du stress de la ville.


      L’agent Phillips, Texan pur jus dans ses bottes et son jean, entra dans la salle à manger.


      — Un petit déjeuner, ça vous dirait ? proposa-t-il, accompagnant sa question d’un geste de la main.


      — Pourquoi pas ?


      — Tout est prêt dans la cuisine. Servez-vous. Le médecin regardera votre bras ensuite.


      Il n’y avait aucun autre agent en vue. On avait laissé Phillips là avec mission de la gérer, conclut Sidney. Puisqu’il avait réussi à établir une relation de confiance avec elle, les mois précédents, il était logique que ce soit lui qui ait été désigné. Tout de même, elle n’entendait pas être tenue à l’écart.


      — Où est Nick ?


      Phillips posa sa tasse de café à côté d’une assiette d’œufs brouillés au bacon.


      — Ils sont tous en réunion, avec Hawthorne et d’autres agents. Hum, ça sent bon !


      Elle considéra l’assiette qu’il avait devant lui.


      — Tout ce bacon, ça sent bon le cochon grillé !


      — C’est interdit ? plaisanta-t-il.


      Elle s’assit près de lui.


      — Appelle-t-on Hawthorne, Vicky, quelquefois ?


      — Vous n’y pensez pas !


      — Je me doute qu’elle ne tient pas à ce que je m’immisce dans la réunion. Elle n’a aucune considération pour moi.


      Phillips coupa une tranche de bacon.


      — Non, aucune.


      Voilà au moins qui a le mérite de la franchise, jugea Sidney.


      — Si elle s’imagine que je vais me laisser faire !


      Pendant six mois, Sidney avait suivi les règles qu’on lui imposait et cela n’avait mené nulle part.


      — Ma maison est détruite, poursuivit-elle. On a tué des hommes dans mon patio. Je crois que j’ai mon mot à dire dans cette affaire.


      Phillips termina son bacon et prit sa tasse.


      — Que comptez-vous faire ?


      — Je ne sais pas encore. Je veux d’abord en savoir plus.


      L’arôme du café conjugué avec l’odeur du bacon excitait ses papilles, mais elle avait d’autres priorités.


      — Où se tient la réunion ?


      Il haussa les épaules.


      — Prenez ce couloir et vous les trouverez. La maison n’est pas si grande.


      — A votre avis, de quoi parlent-ils ?


      — Arrêtez de vous faire du mauvais sang. Il ne se passe rien de bien mystérieux.


      Elle n’avait aucune raison de ne pas le croire. Il s’était toujours montré franc avec elle. Quand elle était arrivée dans les bureaux de la CIA, il ne l’avait pas manipulée. Sans lui, elle n’aurait pas retrouvé Nick.


      Elle se pencha vers lui, dégainant son plus beau sourire.


      — En quoi se sont déguisés vos jumeaux pour Halloween ?


      Il se raidit.


      — Comment savez-vous que j’ai des jumeaux ?


      — Un jour où j’étais dans votre bureau, vous avez parlé de Ron et Eric, vos deux fils qui fêtaient leurs quatre ans.


      Elle se tapa sur le front.


      — Rappelez-vous, j’ai une mémoire formidable. Alors, ils se sont déguisés en Tweedledee et Tweedledum, comme les deux frères dans Alice au pays des merveilles ?


      — Non, en tortues ninja.


      A quelques mètres, Delia, la cuisinière et femme de chambre du ranch, s’agitait aux fourneaux. Autour d’elle tournaient des ouvriers agricoles. Ils s’occupaient à la fois des champs et des chevaux.


      Sidney enveloppa une empanada à la myrtille dans une serviette en papier, remplit une tasse de café et partit à la recherche de la pièce où se tenait la réunion.


      La troisième porte du couloir, à droite, ouvrait sur un vaste bureau, meublé d’un grand canapé, de deux chaises et d’une table ovale en chêne. La voyant entrer, Nick se leva et lui fit signe de prendre une chaise.


      Mais Hawthorne protesta.


      — Sidney, vous n’avez pas votre place ici.


      — Je n’interviendrai pas, répondit Sidney.


      Hawthorne avait troqué son ensemble noir strict contre un jean, un pull blanc à col roulé et un blouson rembourré qui l’étoffait un peu.


      — Je vais être franche avec vous, Sidney. Vous n’avez rien à faire ici. Vous nous gênez.


      — Elle reste ! répliqua Nick sèchement. Son expérience en matière d’exploration pétrolière me sera sûrement utile quand je discuterai avec Gregory.


      Il la présenta alors à un autre agent, de la CIA celui-là, Jim Gregory. Ce dernier avait par terre à ses pieds une pile de cartes, de schémas, de documents de toutes sortes. Il travaillait essentiellement avec Underwood Oil, la société de forage pétrolier, mais connaissait aussi deux des cadres qui travaillaient comme elle chez Texas Triton.


      — On se connaît, dit Sidney en lui serrant la main.


      — Je crois que vous faites erreur.


      Il cligna des yeux derrière ses grosses lunettes.


      Sidney insista.


      — Je ne savais pas qui vous étiez mais je suis certaine de vous avoir vu chez moi pendant l’échange de coups de feu.


      — C’est exact. Je faisais partie de l’équipe qui est arrivée la première sur les lieux.


      Curieuse, Sidney essaya de jeter un coup d’œil aux dossiers de Gregory.


      — Je suis étonnée que vous ayez apporté tellement de documents.


      — Nous faisons nos propres recherches, répondit-il avec fierté.


      En fait, la quantité de documents n’étonnait pas du tout Sidney. Ce qui la surprenait, c’était cette débauche de papier. Dans son entreprise, toutes les données étaient conservées sur les disques durs des ordinateurs ou sur des clés USB. Accordant le bénéfice du doute à Gregory, elle choisit de le croire : il avait apporté tous ces papiers pour avoir les informations sous les yeux et répondre immédiatement aux questions des agents.


      — Vous êtes ingénieur ? s’enquit Sidney.


      — J’étais expert-comptable.


      Il en avait bien le look, en effet, avec ses lunettes à monture d’écaille et son pantalon kaki. Comme elle, il n’était pas armé.


      Elle lui adressa un sourire engageant.


      — N’hésitez pas à me poser des questions, je vous répondrai avec plaisir. Si je peux vous aider…


      Puis elle leva les yeux en l’air. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer au Tiquanna pour qu’en moins de trois ans, ce petit pays attire autant les investisseurs ? Trois ans plus tôt, donc, de retour d’une visite là-bas, elle avait conclu que ses ressources en pétrole étaient certes immenses, au moins aussi abondantes qu’au Venezuela, mais que l’investissement financier pour l’équiper en infrastructures, routes, pipelines, raffineries, habitations serait beaucoup trop important pour que sa société s’engage dans cette aventure.


      — Parfait, Nick ! lança Hawthorne de son ton autoritaire. Nous avons passé en revue ce que vous devrez dire aux patrons d’Underwood Oil. Insistez sur la brutalité des rebelles, montrez-leur de quelle façon ils vous ont blessé à la jambe. A ce propos, n’oubliez pas de vous exercer à marcher avec la canne que je vous ai donnée.


      Sidney attendit que Nick corrige les propos de Hawthorne. La veille, il lui avait dit qu’il s’était blessé à la cheville en tentant de se sauver et non à cause de mauvais traitements infligés par les rebelles. Mais il ne corrigea pas. Au contraire, il opina.


      Avait-elle mal compris alors ? Il lui avait pourtant expliqué qu’il s’était pris le pied dans une racine aérienne. Il avait aussi évoqué les crapauds venimeux. Avait-elle rêvé ? La veille au soir, elle avait en effet l’esprit un peu confus.


      Mais peu importait, au fond. Racine ou rebelle, qu’est-ce que cela pouvait bien changer ?


      Elle but un peu de café tout en détaillant Nick. De profil aussi, il était beau. Si c’était les rebelles qui lui avaient brisé la cheville, ils étaient beaucoup plus brutaux qu’il ne l’avait laissé croire. Il avait parlé en des termes gentils de l’homme qui lui avait donné à manger, sans exprimer un soupçon de rancœur ou d’hostilité à son égard.


      Une idée traversa alors l’esprit de Sidney. Et s’il mentait à Hawthorne ? Mais cela n’avait pas beaucoup de sens. Pourquoi entraîner la CIA sur une fausse piste ?


      De peur de dire tout haut ce qu’elle pensait — et de se faire éjecter, à coup sûr, de la pièce — elle mordit dans son empanada aux myrtilles. Nick était installé sur le canapé à côté du lieutenant Butler, qu’elle avait surnommé Musclor. Un autre agent de la CIA était assis au bureau, un ordinateur portable devant lui. Hawthorne s’approcha de lui.


      — Puisque Sidney est parmi nous, autant lui montrer les photos des individus qui ont été tués hier soir.


      L’agent installé devant le portable chercha une tablette sur son bureau et la passa à Hawthorne qui la montra à Sidney.


      — Prenez votre temps, lui dit Hawthorne.


      Sidney suça ses doigts couverts de sucre et prit la tablette. Une lumière violente éclairait le visage du mort. Du sang avait coulé sur son front et collé ses cheveux. Il avait les yeux ouverts, la mâchoire pendante et une toile d’araignée tatouée sur le cou.


      Sidney n’était pas une mauviette. Petite fille, elle aidait sa mère, anthropologue, à trier et répertorier les ossements humains et animaux qu’elle trouvait lors de fouilles archéologiques. Cependant, affronter ces yeux-là, ces yeux vides et vitreux qui appartenaient à un garçon qui devait avoir à peine plus de vingt ans, était perturbant.


      Avec une attention scrupuleuse, Sidney étudia ses traits, tâchant d’imaginer à quoi il pouvait ressembler, trois ans plus tôt, lorsqu’elle se trouvait au Tiquanna.


      — Ça ne me dit rien, déclara-t-elle.


      — Et celui-ci ? s’enquit Hawthorne.


      L’individu avait reçu une balle en pleine tête. La partie gauche de son front avait explosé et il n’avait pas encore été nettoyé et préparé pour l’autopsie. Le sang avait, là encore, séché dans ses cheveux noirs… Ce n’était pas beau à voir. Sidney se serait bien passée de ce cliché mais elle avait promis d’aider… La bouche du mort, avec ses lèvres particulièrement bien dessinées, la frappa.


      — C’est Rico Suarez.


      Hawthorne la foudroya du regard.


      — Vous le connaissez ?


      Sidney détacha les yeux de l’horrible photo.


      — Je l’ai connu au palais présidentiel. C’était un bel homme, grand, élégant mais très bling bling… Il aimait l’or, il se couvrait de bijoux clinquants. Un soir, il a emmené tous les représentants de ma société dans un pub où ils ont bu des mojitos et dansé la salsa une bonne partie de la nuit.


      — Vous devez vous tromper, intervint Hawthorne.


      L’agent Gregory reprit la tablette des mains de Sidney.


      — Non, elle a raison, c’est Rico. J’aurais dû m’en rendre compte tout de suite.


      D’une voix trop ingénue pour être crédible, Nick se mêla à la conversation.


      — Sidney dit l’avoir rencontré au palais. C’était un ami d’Hurtado ?


      — Je pense qu’il collaborait avec les rebelles, avança Hawthorne en passant derrière le bureau. Il va falloir en tenir compte. Pour l’instant, je vous demande à tous de bien vouloir sortir. Nous poursuivrons cette réunion plus tard.


      Sa tasse à la main, Sidney se dirigea vers le couloir. Nick la prit par le cou.


      — Beau travail, lui glissa-t-il à l’oreille. Nous étions condamnés à rester enfermés dans ce bureau pendant des heures.


      — J’aimerais être un peu seule avec toi maintenant. C’est possible ?


      — J’ai cru que tu ne me le demanderais jamais.
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       Sans s’arrêter ni consulter ses coéquipiers, Nick traversa la cuisine avec Sidney et sortit par la porte de derrière, vers l’écurie. Pour des raisons qu’il ne pouvait expliquer à Sidney pour le moment, il préférait s’éloigner de la maison, truffée de micros et de caméras de surveillance.


      — Belle journée, dit-il en levant les yeux vers le ciel.


      Le soleil chauffait mais le fond de l’air était encore un peu frais. Il en inspira à fond une grande goulée. Les feuilles d’automne se balançaient dans la petite brise. Quelques hennissements de chevaux, des piaillements d’oiseaux remplaçaient avantageusement l’espèce de bourdonnement sourd qui tendait l’atmosphère à l’intérieur de la safe house.


      — On n’aurait pas besoin de beaucoup se couvrir si on partait en balade à cheval, dit-il.


      — En balade à cheval ? Ça me plairait bien.


      Il y avait tant de joie dans la voix de Sidney que Nick regretta de ne pouvoir être loin, seul avec elle, en train de se détendre. Mais c’était trop tôt.


      — Il faut qu’on se presse, alors, lança-t-il.


      — Je te suis.


      Ils entrèrent dans l’écurie dont la porte était grande ouverte et s’assirent sur une botte de foin. Sidney tenait toujours sa tasse à la main.


      Ils restèrent ainsi un moment, puis Nick se releva pour aller chercher un palefrenier à qui il demanda de préparer deux chevaux, un pie et un bai.


      Les chevaux harnachés, il revint vers Sidney.


      — Au fait, ton bras ? Tu penses que tu vas pouvoir monter ?


      — Pas de problème, assura-t-elle.


      — Tu me diras si tu es fatiguée et que tu préfères qu’on rentre. Promis ?


      Elle termina son café.


      — Promis. Je te ferai même une surprise si tu acceptes de me dire ce que je veux savoir. D’accord ? On parlera ?


      — On parlera, promit-il.


      Mais ce ne serait ni là ni tout de suite.


      Il fallait qu’ils soient seuls, vraiment seuls, et loin de cette maison. A la safe house, il ne faisait confiance à personne, même pas à ces vieux croûtons de cow-boys qui n’avaient pourtant rien à voir avec la CIA. Dans ce ranch, tout le monde écoutait, guettait, épiait l’autre. Nick se sentait aussi captif, là, au Texas, qu’en Amérique du Sud. Peut-être même plus : la surveillance exercée par la CIA était plus subtile. Les caméras, micros et autres matériels espions, habilement camouflés, transmettaient le moindre de ses gestes qui étaient tous enregistrés. Ce flicage était insupportable.


      La veille au soir, il avait commis une grossière erreur en parlant à Sidney d’Estaban et de son séjour chez les rebelles. Il en était sûr, leur conversation avait été écoutée. L’allusion d’Hawthorne à la canne, lors de la réunion, et son insistance à rappeler que sa blessure à la cheville n’était pas due à un faux pas l’en avaient convaincu. La CIA voulait absolument faire passer sa blessure pour une torture infligée par les rebelles.


      Avant qu’ils ne montent sur les chevaux, Musclor entra dans l’écurie.


      — Je me demandais où vous filiez comme ça, dit-il.


      Drôle de réflexion, pensa Nick, décidé, quoi que dise Butler, à ne pas le laisser l’empêcher de partir.


      Il prit la tasse de la main de Sidney, la posa sur la meule de foin et se tourna vers le lieutenant.


      — Je souhaite passer un peu de temps, seul avec ma fiancée.


      — Ce n’est pas sérieux. Je vais vous accompagner.


      Un chaperon ? Pas question ! enragea Nick.


      — Je suis armé, lieutenant. J’ai pris note des recommandations qui nous ont été faites hier soir et je connais les limites de la propriété au-delà desquelles il est dangereux de s’aventurer.


      — Cela ne vous met pas à l’abri d’un tireur isolé, répliqua Butler.


      — Un sniper ?


      Butler redressa son chapeau de cow-boy d’un coup sec sur le rebord.


      — Il y a une fuite. Quelqu’un vous guette peut-être.


      Nick maugréa.


      — Sidney et moi avons besoin d’un bol d’air, monsieur. Ma fiancée sort de six mois d’incertitude sur mon sort.


      Il fixa le lieutenant sans ciller.


      — Elle ignorait si j’étais mort ou vivant. Vous savez ce que c’est que perdre des êtres chers ?


      Ils étaient tous les deux militaires, songea Nick. Tous les deux avaient affronté la solitude dans le combat et la difficulté du retour chez soi. Si quelqu’un devait comprendre ce besoin d’intimité, c’était le lieutenant.


      — Soyez de retour à 11 heures, ordonna Butler. Et ne dépassez pas la zone de sécurité.


      — OK, acquiesça Nick.


      Puis il aida Sidney à monter sur le cheval pie. Une fois qu’elle fut bien assise sur la selle, Butler s’approcha d’elle.


      — Vous avez trouvé un type bien, lui dit-il en lui tapotant la jambe.


      — Je sais, répondit-elle.


      — Vous avez fait du bon boulot tout à l’heure en identifiant Rico. Hawthorne en est restée baba. On aurait dit qu’elle venait de prendre un coup de sabot dans les fesses. J’imagine qu’elle ne sait pas tout, finalement.


      — Peut-être pas, en effet, opina Sidney.


      Redoutant que le lieutenant ne change d’avis et ne leur colle aux basques, Nick tira sur les rênes et sortit de l’écurie. Sidney et sa monture le suivirent.


      Visage au vent, Nick se sentait heureux. Les herbes hautes des prairies avaient brûlé sous l’ardeur de l’été et le vert éclatant des prés avait cédé la place à des étendues sèches, presque poussiéreuses. Les forêts de chênes et de cèdres, au loin, tissaient les nuées de vert sombre, d’orange et d’or de l’automne finissant. C’était saisissant de beauté.


      Après avoir dépassé les baraquements ouvriers, Nick ralentit. Au trot, Sidney le rattrapa. Le soleil jouait dans la crinière couleur maïs de son pie.


      Gracieuse et visiblement à l’aise sur sa selle, Sidney chevauchait avec un plaisir évident. Pendant quelques secondes, Nick resta à la contempler, rêveur, fasciné par son élégance. Elle était encore plus belle que dans son souvenir.


      — C’est magique, dit-il soudain. Toi et moi, enfin seuls.


      — Nick, je voudrais te demander un truc.


      Qu’elle se pose des questions, il le savait. Mais il voulait les éviter le plus longtemps possible car il n’était pas libre de ses paroles.


      — J’ai pensé à quelque chose, répondit-il. Quelque chose que seuls toi et moi faisons.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Que veux-tu dire ?


      — Tu as oublié notre jeu ? J’aimerais que tu me racontes une histoire.


      — Non, Nick. Pas maintenant.


      Il aimait jouer avec elle à ce jeu qui faisait appel à sa fantastique mémoire. Il lui donnait une date et elle lui racontait alors tout ce qui s’était passé ce jour-là. Et éventuellement les suivants.


      — 14 mars 2013, lança-t-il.


      Elle lui fit un sourire très doux.


      — Tu as pris un avion à la base aéronavale de Lackand, emprunté un Hummer et tu es arrivé chez moi le matin, à 10 h 48. Nous ne nous étions pas vus depuis six jours.


      Une expression rêveuse passa sur son doux visage.


      — Nous avons rattrapé le temps perdu ! poursuivit-elle. Tu te rappelles ?


      — Non, dis-moi tout. Des détails. Je veux des détails.


      — Je t’ai fait une omelette avec une sauce à la mangue et au fromage.


      — Et qu’avons-nous fait avant de manger ?


      — On s’est embrassés. Quel baiser ! J’ai cru que tu allais me dévorer ! Tu avais pris un vol de nuit, il t’avait fallu du temps pour arriver en voiture jusqu’à la maison. Résultat : ta barbe piquait ! Mon Dieu, j’ai adoré ! J’adore quand tu piques et que tu m’embrasses… là.


      Elle tendit le cou et montra le creux de sa gorge.


      — Et ici.


      Elle prit ses seins à deux mains et les serra.


      Puis elle décrivit d’une voix de plus en plus rauque comment elle s’était jetée sur lui, déboutonnant sa chemise d’uniforme, ses mains courant sur son torse. Revivait-elle ce qu’elle avait ressenti quand ils avaient fait l’amour ce matin-là ? se demanda Nick. Lui, en tout cas, oui.


      — Et après avoir fait l’amour…, continua-t-elle.


      Il buvait ses paroles. L’excitation le gagnait.


      — Oh ! l’interrompit-il. Tu oublies le principal.


      — Je ne crois pas, rétorqua-t-elle. Le meilleur s’est passé juste avant le coucher du soleil à 19 h 39.


      — Cela fait une grande plage de temps de 10 heures à 19 heures.


      Ils l’avaient bien occupée. En fait, il n’avait pas besoin qu’elle lui décrive leurs ébats. Caresser sa peau, sentir son parfum, la toucher, la goûter avaient laissé un souvenir indélébile dans sa mémoire.


      — 19 h 39, répéta-t-elle très fort. Nous nous étions faits beaux pour sortir dîner. Tu portais un costume sombre avec une chemise grise et un nœud papillon rouge foncé. Tu as planté un genou à terre.


      — Et, merveille des merveilles, tu as dit oui.


      — Tu m’as offert un diamant ! Un diamant de trois carats quatorze, m’as-tu dit. Et cela m’a fait rire. Avec mon esprit mathématique j’ai tout de suite pensé au chiffre pi… Pi égale 3,14.


      — Je m’en souviens. Tu as même dit « Ce sera mon diamant pi. »


      Elle leva sa main gauche, sans la bague.


      — Elle est trop belle pour être portée n’importe quand. Je l’ai enlevée avant d’aller travailler hier soir et je l’ai rangée dans le petit coffre qui est dans ma valise.


      Mais elle ne l’avait pas remise à son doigt, songea Nick. Elle devait lui en vouloir.


      — Oh ! fit-elle.


      Elle arrêta brutalement son cheval.


      — J’ai des questions à te poser, Nick. Et n’essaie pas encore de changer de sujet.


      — Je sais. Tu te demandes ce que c’est que cette histoire de canne, c’est ça ?


      — Oui, entre autres. J’ai bien remarqué que tu boitais un peu, mais de là à marcher avec une canne…


      — Je joue la comédie pour plaire à Hawthorne. C’est son spectacle et elle a des idées bien arrêtées sur la mise en scène.


      — Il n’y a pas que la canne. C’est tout ce qui va avec.


      Assis bien droit sur sa selle, Nick inspecta les environs : une caméra de surveillance était accrochée à un poteau de la clôture. Il fallait qu’il s’en éloigne pour pouvoir téléphoner. Au loin, il y avait bien la forêt ; ils y seraient à l’abri des curieux. Mais cela faisait un bout avant d’y arriver, ils n’avaient pas le temps. Ils ne seraient jamais rentrés à l’heure fixée par Butler. La façon la plus sûre d’envoyer un message, conclut Nick, était de se protéger derrière les chevaux et Sidney.


      — Ça t’ennuie si l’on marche un peu ?


      — Ce qui m’ennuie, Nick, c’est que tu changes tout le temps de sujet. Tu me caches quelque chose et je veux savoir quoi.


      Elle était trop intelligente, elle ne goberait pas n’importe quel mensonge. Mais il ne pouvait pas lui expliquer ce qui se tramait. Un tissu de mensonges dans un nid de vipères. Des mensonges dont il ne connaissait que la moitié, l’autre moitié reposant sur son intuition. Il refusait d’entraîner Sidney dans ce marécage. Elle avait déjà été blessée. Chaque fois qu’il pensait à sa plaie au bras, il enrageait. Cela n’aurait jamais dû arriver.


      Il guida son cheval vers un sentier de terre battue et d’herbes sèches qui avaient été écrasées par des pneus. Puis il mit pied à terre. Il se dirigea alors vers Sidney pour l’aider à dételer mais elle le repoussa, lâcha les étriers et glissa sur le flanc de sa monture. Fouettées par le vent, ses joues étaient toutes rouges. Peut-être la colère y était-elle aussi pour quelque chose ?


      — Nick, je veux que tu me dises ce qui se passe.


      Dos à la caméra qu’il avait repérée, il murmura.


      — J’ai un message à envoyer. Je n’ai pas pu le faire de la maison.


      — Pourquoi ? s’étonna Sidney. Personne ne peut entendre un message.


      — Un jour, je te ferai un cours sur les techniques d’espionnage et les téléphones portables. Pour l’instant, je dois envoyer ce message mais je ne peux te dire ni à qui ni pour quoi.


      Elle abaissa le regard puis releva la tête. Ses yeux bleus brillaient comme deux rayons laser.


      — Vas-y, alors. Fais-le.


      Il tournait pour chercher la meilleure position quand elle le prit par le col de sa chemise et l’attira à elle. Debout l’un contre l’autre, entre les chevaux, ils étaient bien cachés.


      — Comme ça, dit-elle. Ils vont croire qu’on s’embrasse et tu ne seras pas dans le champ de la caméra.


      — Tu as remarqué la caméra ?


      — Je ne suis pas aveugle, Nick. Allez, envoie ton message.


      Il sortit un téléphone de sa poche, y mit une pile et tapa trois chiffres. Puis un nom, une date et une heure. Enfin, il fit partir le message.


      — J’aurais préféré te retrouver dans d’autres circonstances, s’excusa-t-il.


      — C’est ma faute. Je suis venue te retrouver trop vite.


      — Non, ne te fais pas de reproches. C’est moi qui ai voulu te voir tout de suite. Je voulais que tu saches que j’étais vivant et en bonne santé. Et je rêvais de m’occuper de toi.


      — Pardon ? Que dis-tu ?


      — Tu travailles dans l’industrie pétrolière. Tu es l’une des rares personnes dans cette ville qui connaît le Tiquanna. Je me suis dit que tu allais apprendre qu’on organisait des réunions avec Hurtado.


      — C’est donc toi qui as demandé à Phillips de m’indiquer où tu te trouvais quand je suis arrivée dans les bureaux de la CIA ?


      Il fit oui de la tête.


      — J’avais peur que tu n’arrives à un mauvais moment.


      — A un mauvais moment ? reprit-elle, avec un rire amer. Parce qu’avoir notre maison dévastée, tu n’appelles pas cela un mauvais moment ?


      — Si. Bien sûr que si.


      Il se tut, reprit.


      — Tu m’as dit que tu avais appris à tirer pour venir me libérer au Tiquanna.


      — Comment savaient-ils, Nick ? Comment les rebelles connaissaient-ils notre maison ? Pourquoi ce guet-apens ?


      — Si les rebelles sont dans le coup…


      — Rico Suarez…, le coupa-t-elle. Ce n’est pas un rebelle, c’est un homme d’Hurtado.


      Nick ne pouvait qu’acquiescer. Il semblait peu probable que Suarez ait joué double jeu. Cet homme n’avait qu’un but dans la vie : l’argent. Or les rebelles ne disposaient pas de grandes ressources financières. Si Rico Suarez n’avait pas été tué, qu’aurait-il dit ? Qui aurait-il accusé ?


      La mort de Rico Suarez tombait à pic, conclut Nick. Butler, Phillips ou Hawthorne avaient pu tirer la balle mortelle. Ils étaient tous les trois autour de la maison. L’agent Gregory, l’ex-expert-comptable, aussi. Sidney l’avait vu.


      Nick se serait volontiers confié à Sidney. Elle était brillante et sentait les choses. Elle pourrait sûrement l’aider à démêler cet écheveau. Quand il était avec elle, il se sentait plus intelligent. C’était l’un des éléments qu’il aimait le plus dans leur relation. Auprès d’elle, il devenait meilleur dans tous les domaines. Son QI grimpait de dix points au moins. Il comprenait mieux le monde.


      — Je refuse de te faire courir un danger, chuchota-t-il. Je ne peux rien te dire de plus.


      Sidney baissa les bras et se détourna.


      — Avant, tu n’avais pas de secrets pour moi ou, si tu en avais, je ne m’en suis jamais rendu compte. Tout compte fait, j’ignore ce que tu fais quand tu es en mission.


      Il avait envie de le lui dire. Mais par où commencer ? Un détail en amènerait forcément un autre et encore un autre… Il avait suivi le meilleur entraînement du monde dans le corps des Navy Seal et on lui avait appris à garder le silence, quoi qu’il advienne.


      Il consulta sa montre.


      — Il est temps de rentrer si l’on veut être à l’heure. Butler ne plaisante pas avec l’exactitude.


      Sidney se retourna, le regarda droit dans les yeux.


      — L’agent spécial Gregory ne m’inspire pas confiance, dit-elle. J’aimerais savoir ce qu’il a comme informations sur les ressources en pétrole du Tiquanna et sur les infrastructures du pays.


      — Sidney, s’il te plaît, ne t’en mêle pas. Tu n’es pas chargée d’enquêter.


      — Je sais et c’est dommage. Je suis sûre que je ferais aussi bien que Hawthorne.


      — Allez, remonte. Il faut rentrer.


      Elle lui posa une main sur l’épaule.


      — Tu sais, Nick, j’ai vu la moitié du message que tu as tapé.


      — Pardon ?


      — Je ne suis pas aveugle, dit-elle pour la seconde fois.


      — J’avais caché l’écran, pourtant.


      — Oui, mais j’ai lu les lettres que tu tapais. Pas les chiffres. Tu as écrit « Elena ».


      Bon sang, elle était vraiment trop intelligente. Cela allait lui attirer des ennuis.

    

  


  
     


     8 


    
       Sidney observa Nick, tandis qu’il enfourchait son cheval bai. Il avait les mâchoires tellement crispées que l’on n’aurait pas inséré une feuille de papier bible entre ses dents. Son front était plissé, signe d’une grande colère.


      Elle aussi était furieuse. La femme du dictateur, Elena, était une vraie beauté. Sa magnifique chevelure noire tombait en vagues sur ses épaules et son teint cuivré lui donnait un charme fou. Elena rayonnait. Quand elle entrait dans une pièce, tous les regards convergeaient vers elle. Et Nick avait passé six mois en sa compagnie… s’agaça Sidney.


      Evidemment, il ne passait pas ses journées et ses nuits avec Elena mais ils étaient très proches. Le message mystérieux qu’il avait envoyé prouvait qu’il avait encore un lien avec elle.


      En temps normal, Sidney ne se considérait pas comme une femme jalouse. Elle ne pouvait pas croire à une liaison entre Elena et son fiancé. Cependant, Nick était un homme… Il avait pu tomber amoureux d’une autre femme…


      C’est ça ! se dit-elle. C’est ça qui explique son regard fuyant, le fait qu’il ait changé et n’embrasse plus comme avant.


      Infidélité. Ce mot horrible lui vint à l’esprit. C’était une épreuve qu’elle n’avait jamais traversée. Nombre de ses amies lui avaient raconté de quelle manière leurs hommes les trompaient et elle leur avait toujours recommandé de vérifier avant de porter de telles accusations ou de prendre une mauvaise décision. Elle allait s’appliquer ses conseils à elle-même. Puisqu’elle avait ouvert la boîte de Pandore, elle allait devoir affronter le diable qui risquait d’en sortir.


      Elle monta sur son pie et chevaucha de conserve avec Nick. Leurs chevaux avançaient tranquillement, à une allure régulière.


      — Si tu me parlais d’Elena, lança-t-elle d’un ton faussement dégagé.


      — Je dois la retrouver dans son hôtel à Austin, répondit Nick. De là, je la confierai à des personnes qui se chargeront d’elle. Le but de mon message était de vérifier la date et l’heure du rendez-vous.


      — Pourquoi elle ne va pas à l’ambassade du Tiquanna ?


      — Parce que Hurtado soupçonne quelque chose. Il l’a à l’œil et la fait surveiller en permanence par ses gardes du corps. S’il découvre qu’elle est sur le point de le trahir, il la tuera.


      Sidney écarquilla les yeux et dut laisser passer quelques secondes pour digérer l’information. Tout le temps que Nick avait été retenu en otage, elle avait écouté les infos concernant le Tiquanna. Le régime d’Hurtado était davantage connu pour sa corruption que pour sa brutalité, même si les prisons du pays étaient pleines.


      — Et où interviens-tu dans tout ça ?


      — Les hommes d’Hurtado me connaissent, expliqua Nick. Si je sors d’une des réunions avec Elena, ils ne se méfieront pas. On ne nous arrêtera pas.


      — Parce que… Elena et toi vous êtes… amis ?


      Il tira sur les rênes pour arrêter son cheval.


      — Ce serait trop long à expliquer mais sache une chose, c’est grâce à Elena que j’ai pu m’enfuir. Je lui dois une fière chandelle.


      Il aggravait son cas, songea Sidney avec effroi.


      Non contente d’être une beauté rare, Elena était courageuse et avait sauvé la vie de Nick. Il n’avait pas pu ne pas tomber amoureux d’elle.


      La fatalité a joué contre moi, conclut Sidney.


      — Pourquoi veut-elle venir aux Etats-Unis ?


      — Pour divorcer.


      — Pourquoi ? Elle est amoureuse de quelqu’un d’autre ?


      Sidney retint son souffle. Sûr et certain, la réponse allait lui arracher le cœur.


      — Oui, répondit Nick très vite.


      Trop vite.


      D’une toute petite voix, elle demanda :


      — De qui ?


      — De la pire personne que tu puisses imaginer.


      Oh non ! Non, non, non. Pas lui. Pas Nick !


      — Dis-moi qui, insista Sidney. Son nom ?


      — Miguel Avilar, le chef des rebelles.


      Elle crut s’évanouir de soulagement. Une conspiration internationale qui risquait de renverser un gouvernement et de coûter des millions de dollars en investissements pétroliers ne signifiait rien pour elle comparée au malheur de savoir Nick amoureux d’une autre femme, qui plus est de la sublissime Elena Hurtado.


      Elle se tourna vers lui, l’admira. Qu’il était beau et désirable avec ses belles épaules larges et son buste mince. Oui, quel homme elle avait choisi ! Son col de chemise était ouvert et elle devinait le duvet de son torse. C’était une invite insolente aux caresses.


      — C’est tout ce que tu peux me dire d’Elena ?


      — Elle est beaucoup plus intelligente que tu ne l’imagines. Elle est forte, presque dure. Et très ambitieuse. Je ne serais pas surpris qu’elle écarte tous les hommes du gouvernement pour prendre le pouvoir.


      — Et elle est belle, intervint Sidney.


      — Tu te rappelles comment Eva Peron est devenue la femme, la personne même, la plus puissante d’Argentine ? Je pense qu’Elena veut suivre le même chemin.


      De nouveau, il parlait politique. Les réponses qu’elle espérait étaient plus personnelles.


      — Qu’est-ce qu’elle t’inspire ?


      — Elle est habituée à vivre sur un grand pied. Cela fait presque peur.


      Sidney n’avait jamais brillé par son tact. Danser autour du pot n’était pas son fort.


      — Tu es amoureux d’elle ? Dis-le !


      — Ah ça, sûrement pas !


      Il tourna la tête vers elle et la fixa. Son regard était chaud et droit. Il brillait d’un éclat qu’elle n’avait jamais oublié. Il disait la vérité.


      Oubliant sa douleur au bras, elle se pencha vers lui et lui tendit la main. Il la prit et y déposa un baiser.


      — Il n’y a de place que pour une femme dans mon cœur, dit-il. Toi.


      Son Nick, l’homme avec lequel elle désirait faire toute sa vie, était là. Comme avant.


      — Tu m’as tellement manqué, soupira-t-elle.


      — Etre séparé de toi a été un calvaire. Je n’ai rien vécu de plus dur. Pendant un certain temps j’ai été malade et j’ai béni la fièvre qui me faisait oublier que nous étions séparés…


      Sa voix s’éteignit.


      — Tu ne devrais pas rester ici, Sidney. Ce n’est pas sûr.


      — Il n’y a qu’un endroit où je veux être, c’est avec toi.


      Il serra sa main très fort et se rétablit sur sa selle, droit, fier. Il avait un si beau sourire… s’émut Sidney.


      — J’ai deux ou trois principes dans mon métier, déclara-t-il.


      — Oui. Dis-moi.


      — Essayer de se tenir hors de la ligne de feu. Ne pas jouer les détectives, comme Nancy Drew dans le film du même nom, qu’on avait vu ensemble. Tu te rappelles ? Et le dernier principe, le plus important, ne jamais faire confiance à personne.


      Sidney acquiesça d’un signe de tête.


      — Je peux faire ça.


      — La safe house est comme une immense toile d’araignée où tout est surveillé. Garde toujours en tête que tout ce que tu dis est écouté ou peut l’être. Que tout ce que tu fais est observé.


      — Même quand je suis dans la salle de bains ou les toilettes ?


      — Rien n’arrête les espions.


      Il donna un coup de talon dans les flancs de son cheval et partit au galop. Sidney en fit autant.


      *  *  *


      De retour au refuge, Nick et elle montèrent dans la salle de bains. Sidney s’assit sur le bord de la baignoire tandis que Nick lui enlevait son pansement. Son bras lui faisait toujours mal mais, la douleur étant supportable, elle préférait ne pas prendre d’antalgiques de peur qu’ils ne l’assomment. Elle tenait à rester bien éveillée. A avoir tous ses réflexes.


      — A quoi ressemble ma cicatrice ? s’enquit-elle. Est-ce que j’ai l’air d’une blessée de guerre ?


      — Plutôt d’une motarde qui a raté un virage !


      Il effleura son bras, descendit vers son poignet et caressa celui-ci avec son pouce. Ce simple contact fit frissonner Sidney.


      — Tu es incroyable ! reprit Nick. Tu connais un autre ingénieur diplômé du MIT qui travaille à temps partiel dans un saloon et qu’on soigne pour une balle reçue dans le bras ?


      — J’avoue que ce n’est pas banal.


      Se rappelant soudain ce qu’il lui avait dit des espions qui ne se gênent pas pour surveiller les gens, elle balaya la salle de bains du regard. Les observait-on ?


      Et puis zut ! se dit-elle. Quel mal y avait-il à s’embrasser ? Nick et elle étaient fiancés, non ?


      — Tu as de la chance, ta plaie ne s’est pas surinfectée, observa Nick. Mais je préférerais qu’un médecin la voie quand nous serons de retour à Austin.


      — C’est-à-dire ?


      — Les réunions sont programmées pour mardi. Nous devrions nous installer à l’hôtel dès lundi soir.


      — Nous sommes samedi. Donc dans deux jours. Par conséquent, je ne vais pas pouvoir aller travailler lundi, il faudra que j’appelle ma société pour les prévenir.


      — Laissons à Hawthorne le soin de passer les coups de fil, proposa Nick. Comme ça, elle ne pourra pas t’accuser d’avoir dit ce qu’il ne fallait pas à la personne qu’il ne fallait pas.


      — Elle serait capable de m’accuser d’avoir dévoilé à ma direction des infos sur les projets pétroliers au Tiquanna ? Qu’elle se rassure, ma société n’est absolument pas intéressée. Texas Triton avait envisagé d’investir là-bas il y a trois ans, mais nous avons abandonné ce projet.


      — La situation a pu évoluer, nuança Nick.


      Cette « évolution » pouvait-elle modifier la décision de Texas Triton ? se demanda Sidney. A sa connaissance, sa société n’avait pas été invitée à participer aux réunions avec Hurtado, ce qui semblait étrange étant donné l’intérêt qu’elle avait porté au Tiquanna quelques années auparavant.


      Par ailleurs, le régime d’Hurtado offrait-il des avantages, en nature, financiers ou autres ? La question était d’autant plus difficile à poser à Nick que leur conversation était sûrement écoutée.


      Avec des gestes délicats, il appliqua un antiseptique sur les points de suture puis banda la plaie.


      — Voilà ! fit-il, l’air satisfait.


      Elle se leva et se planta devant lui. Tout près.


      Qu’importe les caméras, pensa-t-elle.


      Elle avait besoin d’un baiser. Tout de suite.


      Comme ça ne pouvait pas attendre, elle glissa une main impatiente entre deux boutons de la chemise de Nick et remonta jusqu’à son épaule.


      Là, elle s’arrêta et le fixa. Ses yeux, de beaux yeux marron clair moucheté de paillettes dorées, étaient voilés par un évident désir. Il avait de longs cils, épais et noirs, à rendre jaloux un top model. Pourquoi fallait-il que ce soit toujours les hommes qui aient les plus beaux cils ? soupira Sidney intérieurement. La nature faisait bien mal les choses !


      — Sidney…, commença-t-il.


      La fièvre de son regard lui rappela leur passé. C’était les yeux qu’elle lui connaissait avant. Il était bien l’homme dont elle était tombée follement amoureuse.


      Comme elle ouvrait la bouche pour l’appeler, elle aussi, il happa ses lèvres. Parcourue par une décharge électrique, elle trembla. Ses sens se réveillaient.


      La bouche de Nick était chaude et avait un goût de miel.


      C’est toujours aussi bon, se dit-elle.


      Son pouls s’affola. Le sang lui cognait dans les tempes. Nick lui faisait le même effet que lors de leur première fois…


      Alors qu’elle s’abandonnait à son baiser, il la prit par la taille et la plaqua contre lui, tellement serrée que, l’espace d’un instant, elle crut étouffer. Elle rejeta la tête en arrière mais, très vite, tendit de nouveau ses lèvres à Nick. Il l’embrassa alors sans retenue, avec une ardeur qu’elle ne lui avait jamais connue. Pourtant, à l’époque déjà, il l’embrassait avec fougue.


      Elle avait passé les six derniers mois à attendre son retour. Ce baiser, à lui seul, compensait une aussi longue expectative. Comment avait-elle pu douter de lui ?


      Voulant reprendre son souffle, elle s’arracha à son étreinte et releva la tête.


      — Nick, tu sais que j’ai confiance en toi. Je suis si…


      — Chu-u-ut.


      Il mit un doigt en travers de sa bouche pour la faire taire. On les écoutait sans doute, comprit Sidney. Elle devait se méfier.


      — Il y a tellement de choses que j’aimerais te dire, Nick.


      — Montre-moi, murmura-t-il.


      Elle se serra contre lui, enroula ses jambes autour des siennes et se colla si fort à ce corps qui lui avait tant manqué qu’elle découvrit son puissant désir. Encouragée par son excitation, elle s’enhardit et le caressa à travers son jean. Aussitôt il se redressa, se raidit comme si elle lui infligeait un supplice.


      Troublée mais excitée elle aussi par sa réaction, elle se mit à trembler. Cela faisait beaucoup trop longtemps qu’ils ne s’étaient pas vus, pas aimés. Le souvenir de leurs étreintes effrénées passant devant ses yeux, elle frissonna de plus belle. Quand il lui faisait l’amour, c’était magique. Plus extraordinaire que le plus fabuleux des feux d’artifice. Elle voulait revivre cela, avec lui, dans ses bras, sous lui, sur lui.


      Mais il se retira.


      — Il faut arrêter, Sidney.


      — Oh non, gémit-elle. S’il te plaît, non.


      — Il y a quelqu’un à la porte.


      Sidney tendit l’oreille, renouant avec le monde extérieur. En effet, la voix désagréable de Hawthorne filtrait depuis le couloir. Elle appelait Nick.


      Sidney pesta intérieurement. L’agent spécial avait dû les surveiller et faire exprès de venir les déranger au moment crucial.


      — Nick ! lança de nouveau Hawthorne. On est en réunion en bas.


      — J’arrive, répondit-il.


      — Faites vite, insista l’agent spécial. C’est important.


      Sidney s’effondra contre le torse de Nick.


      — Je vais la tuer, cette Victoria !


      — Ce ne serait pas une bonne idée, répliqua Nick tout en couvrant Sidney de baisers.


      — Je sais manier les armes, insista-t-elle. Et je vise bien.


      — Peut-être, mais tu te ferais arrêter et jeter en prison. Il faudrait que je te délivre et qu’ensuite nous fuyions ensemble je ne sais où.


      — Comme Bonnie and Clyde ?


      Si elle s’en souvenait bien, ils avaient été tués de 163 balles.


      — Je comprends que tu préfères assister à la très importante réunion de Hawthorne, ironisa-t-elle.


      Nick s’écarta d’elle.


      — Viens avec moi.


      — Si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aime autant ne pas assister à son numéro de cheftaine.


      Nick la regarda, visiblement ennuyé.


      — Que vas-tu faire ?


      — Aucune bêtise, ne t’inquiète pas. Je vais rester dans la chambre. Je descendrai peut-être voir dans la cuisine ce qu’il y a à déjeuner.


      Elle avait bien compris les principes qu’il avait énoncés et était fermement décidée à se les appliquer.


      *  *  *


      Nick ne crut pas un mot de la promesse de Sidney. Elle ne ferait pas de bêtise exprès, pour l’exaspérer, mais, poussée par sa curiosité naturelle, elle était capable de se mettre en danger. D’ailleurs, quand ils se séparèrent, en haut de l’escalier, les yeux de Sidney brillaient anormalement. Elle réfléchissait à ce qu’elle allait faire, en conclut Nick.


      Toutefois, il ne voulait pas vraiment qu’elle change car il l’aimait comme cela, avec son insatiable envie de savoir. Comme elle le disait parfois, la curiosité était une seconde nature chez elle et, ajoutait-elle, « c’est un signe d’intelligence. Mon père me l’a toujours dit. »


      Ses parents étaient des scientifiques et elle attribuait sa curiosité à l’éducation qu’ils lui avaient donnée. Enfant, elle ne cessait de poser des questions. Pourquoi le ciel est-il bleu ? Pourquoi… Pourquoi… Pourquoi. Sa mère ou son père lui donnait alors un livre dans lequel elle devait chercher les réponses. Elle passait ainsi des moments passionnants à s’instruire. Plus tard, quand elle aurait des enfants, elle ferait la même chose, lui avait-elle dit un jour.


      Lui aussi.


      Il rejoignit les autres dans le bureau et prit un siège. Puis, ostensiblement, il consulta sa montre.


      — J’espère que ça ne va pas s’éterniser. C’est l’heure de déjeuner.


      Phillips, Gregory et le lieutenant Butler approuvèrent. Manifestement, ils avaient tous faim mais personne ne bougerait avant que Hawthorne n’ait donné le signal.


      — Messieurs, commença-t-elle. Nous avons un problème. Il y a eu un certain nombre de défections dans les rangs d’Hurtado. Rico Suarez n’est que la partie émergée de l’iceberg.


      — Et maintenant il est au frigo ! plaisanta Phillips.


      — Pas drôle, agent spécial Phillips.


      — Pardon madame.


      — Nous devons déjouer les menaces visant le président d’un pays en visite aux Etats-Unis.


      Comme elle exposait les mesures qui avaient été prises, Nick n’écoutait pas vraiment. Il n’avait qu’une idée en tête : retrouver Elena et la remettre entre les mains de la section opérations secrètes du service de renseignements des marines.


      Réussir à exfiltrer Elena ne serait pas simple. Pendant des semaines, il avait communiqué les informations qu’il détenait sur ses finances et ses biens aux personnes qui devaient ensuite se charger d’elle. Peu de divorces se passent bien. Divorcer d’un dictateur était encore plus compliqué. Le souci majeur était d’éviter un bain de sang quand Hurtado se rendrait compte de la trahison de sa femme.


      Brusquement, Nick reprit pied dans la conversation qui ressemblait plus à un monologue de Hawthorne qu’à un échange entre agents spéciaux.


      — Qu’avez-vous dit ?


      — Je vous prierais de faire attention, Nick. Ce n’est pas parce que votre amie n’est pas là que vous devez ne rien écouter.


      — Ma fiancée, corrigea-t-il.


      — Le meilleur moyen de contourner cette menace, reprit Hawthorne, est de faire bouger le programme antérieur de notre organisation. J’ai parlé au directeur régional, il est d’accord.


      Gagné par l’impatience, Nick commença à pianoter sur ses cuisses. Quand Hawthorne n’était pas sûre d’elle, elle avait tendance à hausser le ton et à faire des circonlocutions pour dire des choses toutes simples. Elle noyait le poisson dans un océan de mots quand un bocal suffisait.


      — Vous voulez dire qu’on va modifier notre plan ? simplifia Nick. Parfait. Que change-t-on ?


      — Je souhaite qu’Hurtado reste sous notre protection. En conséquence, je modifie l’emploi du temps prévu initialement. Son équipe et lui arriveront dimanche au lieu de lundi.


      — Demain ? Ils seront là demain ?


      — Et ils viendront ici, dans cette safe house, où nous pourrons avoir constamment un œil sur eux.


      Nick s’agita sur sa chaise. Son mobile commençait à lui brûler la cuisse. Il fallait qu’il prévienne. Qu’il envoie de toute urgence un message annonçant le changement de programme. Il n’avait pas une minute à perdre.
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       Debout devant la fenêtre de sa chambre, Sidney observait un homme, plutôt grand, chapeau de cow-boy sur la tête et cache-poussière sur le dos. Il foulait les herbes desséchées du pré en direction du vieux chêne au feuillage roussi. Qui était-ce ? Elle ne le reconnaissait pas. En outre, des camions et une jeep décapotée étaient garés contre la clôture du corral, près de l’écurie. Les véhicules de la CIA eux étaient dissimulés quelque part à l’abri des regards, sans doute dans un garage fermé à clé.


      De son poste d’observation, Sidney ne pouvait voir la route à deux voies, ni la longue allée qui conduisait à l’entrée principale. Pour un observateur ordinaire, cet endroit ressemblait à un ranch bien tenu, rien de plus. Certainement pas à une safe house. Comme quoi, mieux valait toujours se méfier des apparences.


      Nick lui avait bien conseillé de ne faire confiance à personne.


      En repensant à lui, elle se caressa les lèvres, encore imprégnées du goût des siennes. Comme elle s’était sentie bien dans ses bras… Heureuse… Rien que d’y penser, elle frissonnait. Son pouls n’avait toujours pas retrouvé ses battements normaux et elle ne pensait qu’à lui, à être près de lui, à faire l’amour avec lui. Normalement, ils auraient dû être allongés, enlacés, comme n’importe quels fiancés qui fêteraient leurs retrouvailles.


      Evidemment, il se passait beaucoup de choses dans leur vie en ce moment, mais faire l’amour était de loin la plus importante.


      Elle jeta un regard autour d’elle, essayant de repérer le système de surveillance dont Nick lui avait parlé. En ce moment même, un génie de l’informatique devait être, assis à son bureau, en train de l’espionner sur un écran d’ordinateur. Quelle horreur ! Elle détestait cette idée. Il fallait qu’elle trouve un moyen d’empêcher cela.


      Bien qu’elle ait promis à Nick de ne pas jouer au policier, elle pouvait peut-être trouver un moyen de délimiter quelques mètres carrés où ils auraient un peu d’intimité. Nick n’y verrait sûrement rien à redire. Cela n’avait rien à voir avec les grands complots internationaux, ni avec Elena, ni avec les réserves pétrolières du Tiquanna. Sidney voulait seulement être avec son homme. Et si son idée contrariait Nick, elle changerait son plan. Ils n’étaient pas de ces couples qui se cherchent, se chamaillent à longueur de temps. Ils étaient rarement en désaccord.


      Ironiquement, la dispute la plus violente qui les avait opposés avait eu lieu le 14 mars. Quand il lui avait offert la bague pi. Elle était ravie, bien sûr, de se fiancer, mais la bague l’avait mise mal à l’aise. Ce diamant était superbe mais trop gros et donc pas pratique et trop cher. Elle aurait préféré quelque chose de moins spectaculaire qu’elle puisse porter tous les jours.


      Quand elle le lui avait dit, il l’avait mal pris. Ses yeux qui brillaient, comme des diamants eux aussi, s’étaient éteints. Sa voix, joyeuse un instant plus tôt, aussi. D’un ton grave, il lui avait déclaré qu’il pensait ne jamais s’engager. Que se marier, pour un militaire, était une hérésie. Il serait souvent absent et ses absences pourraient durer. Sans compter le danger inhérent à son métier.


      A ce souvenir, Sidney traversa la chambre et sortit sa valise du placard. Le cadenas ouvert, elle prit l’écrin bleu nuit. Le diamant de trois carats quatorze brillait de tous ses feux. Une pure merveille !


      Quand Nick avait parlé absence, danger, elle n’avait pas vraiment réalisé. Dans l’euphorie de ses fiançailles toutes nouvelles, elle avait été incapable d’imaginer le drame. C’était avant le Tiquanna. Les mois qui venaient de s’écouler avaient eu valeur de test. Tour à tour, elle avait pesté, pleuré, eu peur. Oui, elle avait pensé qu’elle avait peut-être fait une erreur en se fiançant avec lui. Néanmoins, pas une fois, pas une seconde elle n’avait cessé de l’aimer.


      Le fameux jour pi — 3 comme mars et 14 pour le jour du mois où l’événement avait eu lieu — il lui avait dit « Avec toi, plus rien ne me semble impossible » et qu’il avait voulu un diamant énorme pour qu’on le voie de la stratosphère. Que cette pierre était à la mesure de l’immensité de son amour. Qu’elle témoignait de la valeur qu’il accordait à leur relation. Comment aurait-elle pu pinailler ? La logique de Nick, romantique et incongrue, était indiscutable.


      Après réflexion, elle décida de mettre la bague. Restait désormais à trouver le moyen de se créer un espace à eux dans la safe house.


      En toute logique, la première étape consistait à déterminer la pièce où l’on visionnait ce que filmait la caméra. Cela devait se passer dans une pièce obscure tapissée d’écrans du sol au plafond, comme elle l’avait vu au cinéma, avec un immense tableau de contrôle et plein de manettes, de curseurs et de témoins lumineux qui clignotaient sans cesse, le tout en commande digitale. Ce genre d’endroit exigeait un degré d’expertise qu’elle n’avait pas. Le matin même, un agent avait passé la réunion assis à un bureau, un ordinateur et deux écrans devant lui. Il s’appelait Curtis, elle s’en souvenait bien. Il était roux et avait les yeux rouges, certainement à force de passer ses nuits devant des jeux vidéo. Peut-être était-ce lui qui était chargé des équipements électroniques de surveillance ?


      Impatiente, elle quitta la chambre et se pencha sur la rampe pour voir ce qui se passait dans la grande pièce du bas et dans la cuisine. Elle essaya ensuite de se repérer. La grande pièce cathédrale avec son immense cheminée semblait être le cœur de la maison. C’était de là que partaient les autres pièces et les couloirs. Le coin-repas donnait sur une immense cuisine, quasiment professionnelle, qui, à son tour, ouvrait sur un patio dans lequel se trouvait un barbecue. Le bureau où avait eu lieu la réunion, dans la matinée, était situé au bout d’un couloir, à gauche de la porte d’entrée. Un petit dégagement sur la droite permettait d’accéder à un salon de télévision.


      Sidney réfléchit un instant. Soit elle demandait son chemin, soit elle errait jusqu’à ce qu’elle tombe dans la salle de surveillance. La première formule avait plus de chances de ne pas éveiller de soupçons.


      Guidée par son nez, elle arriva dans la cuisine où mijotait un chili con carne qui promettait d’être goûteux. Après avoir poliment proposé d’aider et s’être fait tout aussi poliment remercier par la gouvernante, Sidney demanda où trouver Curtis.


      — J’ai une question à lui poser au sujet de mon téléphone portable.


      — Vous voulez dire que vous voulez savoir où il est, votre portable, répondit Delia en sortant un pain au maïs du four. On n’a pas le droit de garder son portable tant qu’on est dans la safe house. Même pas moi.


      — Et pourquoi donc ?


      — Ça a quelque chose à voir avec le signal GPS. C’est une safe house ici, un refuge, vous savez bien.


      — Vous êtes agent spécial ? demanda Sidney.


      — Moi ? Ah ça, sûrement pas.


      Delia posa le pain au maïs sur la table et se redressa de toute sa hauteur. Elle faisait un bon mètre quatre-vingts, estima Sidney. C’était une femme de forte corpulence, au teint rouge et aux cheveux châtains, coupés court.


      — Il paraît que vous n’êtes pas un agent, vous non plus.


      — Non, je suis ingénieur, répondit Sidney. Je travaille dans une compagnie pétrolière.


      Elle n’aurait jamais fait un bon agent spécial. Elle parlait trop ou, plus exactement, elle détestait mentir. Même le minuscule mensonge qu’elle venait de faire à Delia la contrariait.


      — Je cherche mon portable parce qu’il faut que j’appelle mon bureau.


      — Je vous souhaite bonne chance ! Curtis ne prête pas facilement ses gadgets. La seule chose qu’il nous autorise, c’est la télévision parce qu’il sait que si on n’a pas notre dose de football chaque semaine, il y aura mutinerie à bord.


      Delia portait un T-shirt couleur aubergine marqué A&M, remarqua Sidney.


      — Je vois que vous êtes pour l’équipe du Texas, lança-t-elle. Pour les A&M.


      — Oui, acquiesça Delia. D’ailleurs, ils jouent à 13 heures cet après-midi. Heureusement, le déjeuner est prêt. Faut quand même que je me dépêche. Et vous, vous êtes pour qui ?


      — Moi ? J’ai fait le MIT à Boston mais je vis maintenant à Austin, depuis cinq ans.


      Pas folle, Sidney évita de mentionner les Longhorns de l’Université du Texas à cette femme qui portait les couleurs de l’équipe ennemie.


      — Je suis pour les A&M, moi aussi, mentit-elle.


      En fait, elle s’en moquait.


      — Bonne réponse.


      Delia se pencha et lui glissa alors à l’oreille l’endroit où elle trouverait Curtis.


      — Je ne vous ai rien dit, hein ! Normalement il est enfermé là-dedans avec tout son fourbi. Au fond du couloir, derrière la salle de télévision.


      — Merci, Delia. Il sent bon votre chili.


      — Vous avez intérêt à venir tôt si vous voulez qu’il vous en reste. La maison est pleine et tous ces gars sont des goulus.


      Sidney ne perdit pas une seconde. Elle contourna la table de la salle à manger et prit le couloir jusque dans le salon de télévision où six ou sept hommes en jean regardaient un match entre étudiants. Elle reconnut tout de suite l’uniforme noir et or.


      — L’Université du Colorado Buffs, dit-elle en entrant.


      — Exactement, acquiesça de son accent traînant l’un des spectateurs. Et les Oregon Ducks sont en train de leur mettre la pâtée.


      Elle n’aurait pas pu rêver mieux. Aussi longtemps que les matches ne seraient pas terminés, personne, pas plus les agents spéciaux que les cow-boys, ne prêterait attention à elle. Si par chance, l’agent Curtis était lui aussi un fan, la surveillance serait négligée cet après-midi. En quelque sorte, elle aurait le champ libre.


      La dernière porte du couloir était fermée, elle donna trois petits coups avant d’ouvrir.


      — Agent spécial Curtis ?


      Il était assis devant une grande console, surmontée d’une double rangée de six écrans fixés au mur. On était loin de la merveille de technologie qu’elle avait imaginée. Mais c’était tout de même impressionnant.


      Surpris à jouer à un jeu vidéo, Curtis ferma son écran et, l’air gêné, se leva précipitamment.


      — Que faites-vous ici ?


      — J’admire, répondit-elle. Je suis impressionnée.


      Elle referma derrière elle et avança vers les écrans. Certains changeaient d’image toutes les quinze secondes. D’autres plans étaient fixes.


      — Ce sont les images que vous envoient les caméras mobiles ?


      — Je suis sérieux, reprit-il. Il est interdit de venir ici.


      — Vous n’avez pas à vous inquiéter, je suis une civile.


      — Je vous demande de vous en aller.


      Le temps d’un flash, elle hésita à jouer la blonde idiote, le genre de fille stupide qu’il devait trouver dans ses jeux en ligne mais elle se ravisa aussi vite, elle n’était pas assez bonne comédienne pour le rôle, elle ne serait pas crédible. Mieux valait trouver un terrain d’entente, faire en sorte qu’ils soient sur la même longueur d’onde et que leur proximité de pensées le pousse à se livrer à elle.


      — Vous savez, commença-t-elle. Si je suis ici, c’est seulement pour être avec mon fiancé.


      Afin d’être plus convaincante, elle exhiba son diamant.


      — Avec moi, vous ne craignez rien. Mais je suis ingénieur, j’ai déjà fait des relevés géologiques et des points géodésiques. Ça m’intéresse de voir comment vous avez construit votre système de surveillance.


      — Ne me dites pas que vous êtes venue prendre un cours sur les caméras à distance.


      Curtis avait beau être un homme, il y avait chez lui quelque chose de gauche, comme l’espèce de gêne qu’éprouve un adolescent en présence d’une femme. Il la regardait presque sournoisement.


      — Qu’est-ce que vous voulez ?


      — Mon portable, répondit Sidney. J’ai besoin d’appeler mon bureau. J’ai un rendez-vous lundi, je n’y serai pas. Il faut que je prévienne mon assistante.


      — Hawthorne ne vous a pas autorisée à vous en servir.


      Il se frotta les yeux.


      — Si elle donne son accord, pas de problème. Autrement, hors de question.


      Sidney s’était approchée tout près de la table de contrôle et en admirait la complexité, le soin qui avait été apporté aux détails. Les écrans étaient numérotés. Les kilomètres de câbles et de fils étaient soigneusement enroulés et étiquetés. Elle avait affaire à un maniaque.


      Elle montra du doigt un écran encastré dans la grande console où était affiché le logo de la CIA — une tête d’aigle au-dessus d’une rose des vents.


      — C’est sur ce moniteur que vous avez accès à la banque de données officielles ?


      — Oui. Il faut un mot de passe pour l’ouvrir.


      Elle était fascinée. Vraiment. C’était sincère.


      — Si on vous envoie une photo sur cet ordinateur, vous trouverez l’identité de la personne et je ne sais quoi encore ?


      — Exactement.


      — Photographiez-moi, que je voie.


      — Ce n’est pas un jouet.


      Il cligna plusieurs fois des paupières.


      — Vous vous fatiguez la vue avec ces machines, dit-elle. Ça m’arrive à moi aussi quand je passe des heures devant mon ordinateur. Si vous voulez, asseyez-vous, je vais vous masser les tempes.


      — Me masser quoi ?


      — Les tempes.


      Elle le fit changer de fauteuil et se posta derrière lui.


      — Vous êtes mieux dans ce siège pivotant, non ? Calez-vous bien contre le dossier et détendez-vous. Oh la la, vous êtes complètement noué, je vais commencer par vous masser entre les épaules. Ensuite, je passerai aux tempes et au front. Vous verrez, ça va vous faire beaucoup de bien.


      Au simple contact de ses doigts sur sa nuque, il se détendit. Après des années de collaboration avec des collègues qui passaient des journées entières, concentrés, penchés sur leurs ordinateurs, elle avait appris à soulager la tension des muscles du haut du dos et les tendons.


      — Vous devriez mettre un bocal avec un poisson rouge sur votre bureau, conseilla-t-elle d’une voix suave.


      — Pour quoi faire ?


      — Parce qu’un poisson, c’est plus rigolo qu’une plante. Aussi parce que le regarder nager dans toutes les directions est un excellent remède pour reposer sa vue. Une fois par heure, faites une pause d’une minute et observez le poisson.


      Curtis sourit béatement.


      — C’est une idée. Je vais essayer. Vous connaissez d’autres techniques anti-stress ?


      — Faire l’amour.


      Les deux mots à peine lâchés, Sidney regretta de les avoir prononcés.


      — Excusez-moi, je dis des choses idiotes, je dois vous choquer.


      — Pas du tout. Je suis assez d’accord avec vous.


      — Ouf ! Vous me rassurez.


      Elle continua son massage, au niveau du bas du crâne.


      — Il y a aussi le yoga, reprit-elle. Ce n’est pas mal non plus.


      — Je ne suis pas assez patient pour ça, répondit Curtis.


      Elle le comprenait. Malgré les efforts qu’elle faisait pour tenter de réfléchir, elle ne parvenait pas à se vider la tête des pensées qui la parasitaient. Elle compta les rangées d’écrans fixés au mur : deux rangées de six.


      — Si je comprends bien, vous disposez de douze écrans pour tout surveiller. Six pour l’intérieur, six pour l’extérieur. Combien de caméras pour chaque écran ?


      — Ça dépend. C’est en fonction des obstacles et du champ de vision. Je m’en tiens à une seule vue par zone. Les caméras extérieures sont à infrarouges, ce qui permet de voir dans le noir.


      — Pas de caméras à infrarouges à l’intérieur, alors ?


      — Non, la lumière ambiante suffit. Et j’ai les sons. Si quelque chose me semble suspect dans une zone, je peux augmenter le son et écouter ce qui se passe.


      — Nick m’a dit que vous aviez aussi des caméras dans les toilettes.


      Il se tourna sur son siège pour la regarder.


      — Je vous jure que je n’espionne pas les gens qui font leurs petites affaires. Je mets l’écran en veille.


      — Ah bon ! Je préfère ça.


      — Je ne suis pas un voyeur, déclara-t-il, visiblement offusqué.


      Non, mais il aurait dû se méfier, s’amusa Sidney. Il était en train de lui dévoiler les failles de son système de sécurité et, loin d’avoir honte d’utiliser ce malheureux Curtis, Sidney se félicitait de son ingéniosité. La fin justifiait les moyens, non ? Trouver un biais pour être seule avec Nick valait bien un zeste de mauvaise conscience.
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       Nick planta sa cuiller dans son bol de chili con carne — Delia n’avait pas lésiné sur la viande et les épices — et observa Hawthorne du coin de l’œil.


      Pas étonnant que cette bourrique soit acariâtre, pensa-t-il. Elle ne sait pas ce qui est bon.


      Elle s’était servi quelques feuilles de salade verte, agrémentées toutefois de deux ou trois croûtons, et n’avait pris qu’une petite cuillerée de ce chili qui sentait tellement bon.


      Qu’elle s’étrangle avec les croûtons et qu’on n’en parle plus, maugréa Nick intérieurement.


      Le programme prévu pour la réunion avec Hurtado, qu’elle avait modifié, lui compliquait la vie. Il était censé retrouver Elena à l’hôtel. De là, il devait l’emmener en un lieu tenu secret où il la confierait à ceux qui la prendraient ensuite sous leur protection.


      Ce plan tombait à l’eau.


      Le dictateur, sa femme et leur équipage, trois personnes, allaient arriver au ranch le lendemain après-midi et y séjourneraient jusqu’à lundi après-midi. La seule façon d’éloigner Elena de son mari et de ses hommes serait de l’enlever pendant ce temps-là, conclut Nick. Ce qui n’était pas sans risque. En outre, il aurait besoin d’un complice, quelqu’un qui travaille au ranch.


      Il engloutit une bouchée de chili. Une bouffée de chaleur lui emplit la bouche. Le dosage, poivre de Cayenne et piments rouges, était parfait. Les papilles excitées par ce goût qu’il adorait, il ronronna de plaisir.


      — Bon sang, que c’est bon ! dit-il en se servant un verre de thé glacé pour apaiser le feu de la sauce.


      Les autres convives approuvèrent en grognant. Nick les détailla discrètement. Pouvait-il faire confiance à l’un d’eux pour l’aider ? Le lieutenant Butler, Phillips et Gregory avaient déjà un emploi du temps chargé. S’ils refusaient de le soutenir et parlaient à Hawthorne de son projet, sa mission tournerait court. Non seulement il aurait perdu son temps, mais Elena serait en danger.


      — Je ne sais pas si vous serez d’accord avec moi, lança Phillips, mais il n’y a rien de meilleur qu’un vrai chili texan. Du bon bœuf bien de chez nous et des haricots rouges…


      — Amen, laissa tomber le lieutenant.


      En toute logique, la personne idéale pour cette mission était Butler. C’était lui qu’il fallait approcher, songea Nick. Ils étaient tous les deux marines, donc frères. Ils avaient suivi le même entraînement, connaissaient le même monde. Malheureusement, Butler était psychorigide, un défaut confirmé par son look de sergent recruteur : brosse courte et muscles d’acier. Il n’était pas du genre à adapter le règlement, encore moins à enfreindre la loi. A plusieurs reprises, il avait reproché à Nick d’avoir le chic pour s’attirer des ennuis. En outre, Nick avait été surpris de la rapidité avec laquelle il avait riposté quand le bungalow avait été attaqué. Le lieutenant avait avancé, pour expliquer sa présence sur les lieux, qu’il suivait leur voiture car il voulait avoir un entretien en tête à tête avec Nick. Il ne trouvait pas judicieux que Sidney reste avec lui. Butler se trouvait donc au bon endroit au bon moment pour fusiller Rico Suarez. Simple coïncidence ?


      Nick passa au deuxième homme attablé. L’agent spécial Phillips, Texan et facile d’accès, était un gars sympathique avec qui Nick se sentait des atomes crochus. C’était lui qui avait indiqué à Sidney le chemin pour le retrouver dans les bureaux de la CIA. L’ennui, c’était que Phillips faisait partie de la CIA. S’il aidait Nick, il risquait sa carrière. En revanche, il devait être capable de regarder ailleurs si Nick enfreignait la loi. Mais participer à une action non autorisée pour libérer Elena, pas possible.


      Restait l’agent spécial Jim Gregory. Nick n’avait pas de temps à perdre avec lui. C’était une espèce de comptable retranché derrière ses grosses lunettes et ses piles de documents. En outre, Sidney se méfiait de lui.


      Précédée par son rire joyeux, celle-ci entra justement dans la pièce. Elle était flanquée de Curtis, l’homme aux douze écrans et à la tignasse flamboyante. Avec Sidney à ses côtés, il ne rasait plus les murs mais se tenait droit, souriait et plastronnait même un peu.


      Il s’arrêta derrière Nick et lui tapa dans le dos.


      — Un diamant de trois carats quatorze ! s’exclama-t-il. Whoa, c’est cool, man !


      Sidney tendit la main, son gros diamant en évidence pour que tout le monde le voie.


      — Merci, répondit Nick à Curtis sans quitter sa fiancée des yeux.


      Voilà, il la tenait, sa complice. Sidney était futée, rapide et, lui avait-elle dit, une fine gâchette.


      Mais de là à lui faire prendre des risques…


      *  *  *


      Leur déjeuner avalé, tous se précipitèrent dans le salon de télévision pour regarder le match de football. Sidney se blottit contre Nick, sur le canapé au fond de la pièce. Ce n’était pas la meilleure place pour suivre le match mais ce n’était pas ce qu’elle cherchait. Ce qu’elle voulait, c’était être près de lui. Elle retira ses chaussures, replia les jambes sous elle et se lova contre son épaule.


      Elle n’avait pas perdu son temps avec Curtis. Non seulement elle avait découvert qu’ils avaient beaucoup de choses en commun, mais elle entrevoyait désormais un moyen d’échapper à sa surveillance. Ce ne serait pas simple, il faudrait qu’elle calcule comment éviter les caméras mais elle avait confiance en ses capacités. Elle était ingénieur, non ? Diplômée du MIT, ce n’était pas rien !


      Confite dans son bonheur d’être avec Nick, elle lui prit la main, mais il semblait tendu. Elle se pencha donc à son oreille.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — J’ai un message à envoyer, chuchota-t-il.


      Pas de problème, elle avait la solution. Pourtant, elle hésita. Curtis lui avait fait confiance, ce serait moche de le trahir. D’un autre côté, il les filmait en permanence avec des caméras dissimulées un peu partout, ce n’était pas juste non plus.


      Evidemment, il lui avait expliqué que c’était pour les protéger. Que si quelqu’un tentait de s’introduire sans autorisation dans l’enceinte de la safe house, ils en seraient tout de suite avertis. Tout de même, c’était une protection qui s’apparentait à une prison. Ils étaient captifs, enfermés comme des rats en cage. On les surveillait surtout pour éviter qu’ils n’agissent mal et ne tentent de s’échapper. Décidément, elle n’aimait pas du tout ces caméras. En plus, la cause que Nick défendait semblait louable. Il voulait aider Elena à échapper à un mari dangereux.


      Les A&M marquèrent un but et, dans le salon, tous exultèrent, debout comme un seul homme.


      Profitant de leur enthousiasme bruyant, elle murmura à Nick :


      — Va dans les toilettes et attends. Curtis débranchera sa caméra. Fais couler l’eau pour couvrir le bruit.


      Nick haussa les sourcils, l’air sceptique.


      — Pourquoi veux-tu qu’il débranche ?


      — Ce n’est pas un voyeur.


      Il passa le bras autour de ses épaules, la serra et se rassit en même temps que les autres. Dix minutes plus tard, il quittait la pièce.


      Assise sur le bras du canapé, Sidney tendit le cou vers l’écran. Elle n’était pas accro au football, elle préférait la symétrie et la logique du base-ball mais elle se força à suivre le match pour ne pas être tentée de jeter un coup d’œil du côté des toilettes. Compte tenu de la conversation qu’elle avait eue avec Curtis, il avait dû débrancher la caméra. Ce qu’elle avait conseillé à Nick devait donc fonctionner.


      Brusquement, l’agent spécial Hawthorne vint s’asseoir sur le canapé et tapota la place à côté d’elle.


      — Asseyez-vous près de moi, Sidney.


      Cette manœuvre sentait le piège. Sidney glissa du bras du canapé et sourit — un sourire crispé.


      — Comment allez-vous ? s’enquit Hawthorne.


      — Aussi bien que possible, répondit Sidney.


      Elle but une gorgée de café et observa les agents. Ils buvaient bière sur bière bien que le règlement le leur interdise, en service. Seule Hawthorne respectait la règle.


      — Comme vous n’êtes pas sans savoir, reprit celle-ci, la défection et la mort de Rico Suarez nous causent quelque problème mais je suis arrivée à une solution. Nick vous en a-t-il parlé ?


      Son regard était froid, perçant avec des flashs de rapace, remarqua Sidney. Il y avait chez Hawthorne quelque chose d’hostile. Elle ne bavardait pas, elle soumettait son interlocuteur à un interrogatoire.


      Pas de problème. Sidney n’avait rien à cacher.


      — Non, Nick ne m’a rien dit.


      — Cela peut vous intéresser car vous êtes allée au Tiquanna. Vous avez rencontré le président et son épouse.


      — Il n’était pas président quand j’y suis allée. Juste un dictateur.


      — Les temps ont changé. Il est maintenant notre allié et nous avons le devoir de protéger nos alliés. Hurtado et son épouse sont attendus demain avec leurs gardes du corps et ils descendront ici, dans cette safe house.


      — Ça, c’est une nouvelle ! s’exclama Sidney.


      Voilà pourquoi Nick avait dû envoyer un message en urgence. Ses plans étaient totalement chamboulés.


      — Nous sommes donc chargés de leur sécurité, poursuivit Hawthorne.


      Ses lèvres déjà minces s’étirèrent en une espèce de rictus satisfait. Si elle n’avait pas eu les mains occupées à tenir sa tasse, elle se serait donné une tape dans le dos ! s’amusa Sidney.


      — Vous aimez bien diriger, agent spécial Hawthorne !


      — En tant que femme occupant un poste accaparé majoritairement par les hommes, oui, j’avoue que cela me plaît. Je trouve là un moyen de m’affirmer. Et vous ?


      — Je n’ai pas vraiment d’opinion sur la question, répondit mollement Sidney.


      Sur le grand écran de télévision, l’équipe des A&M encaissa un but. Les hommes présents hurlèrent en chœur leur mécontentement.


      Indifférente à leurs cris, Hawthorne pointa un doigt sur le diamant de Sidney.


      — J’imagine que vous n’avez pas de plan de carrière… Vous avez d’autres priorités dans la vie, à ce que je vois. C’est pour quand, le mariage ?


      Le ton était aigre, la mine pincée. Et le propos déplacé. Pour Sidney, se marier ne signifiait pas abandonner la vie active. Elle n’allait pas mordre à l’hameçon. D’autant qu’elle n’avait rien à prouver à l’agent Hawthorne.


      — Qu’est-ce qui vous fait penser que la visite des Hurtado peut m’intéresser ? J’ai eu l’occasion de les rencontrer mais ce ne sont pas des amis. Nos relations n’ont pas dépassé le stade des relations d’affaires.


      — Mais vous avez visité le Tiquanna, rappela Hawthorne. Quel beau pays, n’est-ce pas ? Cette végétation, cet air pur… Personnellement, je suis tombée amoureuse de cette région.


      Ah, tiens ? L’agent spécial Hawthorne, ce glaçon, était capable d’émotions ? Quelle surprise ! pensa Sidney.


      — Vous avez fait des incursions dans la forêt vierge ?


      — Je suis allée partout : forêts, plages, petites boutiques. C’est délicieux ! lança Hawthorne.


      Voilà qu’elle semblait presque humaine ! Sidney fut saisie d’un doute : se serait-elle méprise sur le compte de l’agent spécial Victoria Hawthorne ? Celle-ci n’était peut-être pas, finalement, la femme hargneuse qui avait fait exprès de la tenir à l’écart de Nick.


      Sidney lança discrètement un regard vers la porte : Nick lui faisait signe. Elle se tourna alors vers Hawthorne.


      — Excusez-moi. Amusez-vous bien.


      Elle passa au milieu des supporters des A&M pour aller rejoindre son grand, son beau, son merveilleux fiancé. Jamais il n’exigerait d’elle qu’elle démissionne et, s’il le faisait, elle ne lui céderait pas. C’était son métier avant tout, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir des rêves. Elle avait le monde à explorer. Avait songé à créer une jardinerie. A suivre des cours dans d’autres domaines que le pétrole, à reprendre d’autres études. Nick l’avait toujours encouragée dans cette voie. Il ne mettait jamais de limites à rien. Pour lui, tout était possible.


      Alors qu’elle approchait de lui, son cœur se mit à battre plus vite. Il était beau comme un dieu dans son jean bleu délavé et sa chemise à carreaux. Non, pas comme un dieu, plutôt comme le mannequin de quelque produit de beauté masculin. Sûr et certain, elle achèterait les produits dont il ferait la publicité ! Ses cheveux noirs étaient mouillés et il ne les avait pas vraiment coiffés, cela lui donnait des airs de rebelle ! Elle adorait.


      Il la prit dans ses bras.


      — Ça a marché, susurra-t-il.


      Elle avait presque oublié pourquoi il était sorti de la pièce.


      — Tant mieux. Tu as pris une douche ?


      — Comme tu vois.


      Sans dire un mot, ils traversèrent la grande pièce. Au loin, quelqu’un fourrageait dans la cuisine mais, à part ce bruit, il n’y avait, apparemment, personne nulle part.


      Elle avait beaucoup de choses à dire à Nick. Cependant, la présence des micros l’en dissuadait. Curtis devait être à son poste, les écouter et tout enregistrer. C’était détestable d’être ainsi espionnés.


      Nick se dirigea vers l’escalier.


      — Si l’on faisait une petite sieste ?


      — Au lit ? Ensemble ?… Tu crois ? J’ai peur de ne pas avoir assez de volonté pour… résister, confessa-t-elle en l’entraînant vers le haut des marches.


      Elle lui avait pris le bras et se collait à lui comme une bernique sur un rocher. Elle ne le lâcha qu’une fois entrée dans la chambre.


      Il ferma derrière lui, la prit dans ses bras et bascula avec elle sur le lit. Il lui ouvrit les jambes avec son genou et l’embrassa. Un baiser profond, ardent. Elle avait toujours aimé le goût de ses lèvres mais, là plus que jamais, ce n’était pas assez. Elle voulait davantage. Elle le voulait en elle mais ce n’était pas possible puisqu’on les observait.


      De plus en plus excitée, elle enfonça ses doigts dans ses épaules, les griffant avec ses ongles. Ils étaient serrés l’un contre l’autre, juste séparés par leurs vêtements mais elle le voulait encore plus près, sous sa peau. Elle voulait ne plus faire qu’un avec lui, se fondre en lui. C’était peut-être fou d’avoir de telles envies mais… la folie… pfttttt ! La raison et les sentiments ne font jamais bon ménage, elle le savait. Et puis, elle n’était pas un pur esprit, elle était une femme avec un corps de chair et de sang, un corps trop longtemps privé qui criait enfin son désir.


      Brusquement, comme pris d’impatience, Nick lui arracha son chemisier. Sa poitrine, offerte à ses mains dans un écrin de dentelle, il la caressa. Elle se rappelait la douceur — parfois la violence — de ses caresses qui, sur ce lit, étaient à la fois les mêmes et différentes.


      A cheval sur lui, elle se cambra et tendit sa gorge à ses baisers. Il souleva son soutien-gorge et mordilla ses bouts de seins nus. Excitée, elle sursauta, gémit.


      Cela faisait six mois… Elle gémit de plus belle, ondula, se tordit sur lui. Six mois, cela faisait beaucoup de temps — d’étreintes — à rattraper.


      Une succession de frissons, comme des vaguelettes, la fit trembler, puis, une vague plus forte surgit. Enfin, alors que le rouleau puissant déferlait sur elle, il la retourna sur le dos. Elle ne bougea plus, plongea ses yeux dans les siens.


      Ils auraient dû être nus et se prendre, affolés, en s’appelant par leurs noms. Mais ce n’était pas possible. Pas là, plus tard. On les épiait, les enregistrait.


      — Je pense que je ne serai jamais une star du porno, murmura-t-elle.


      — Non, n’arrête pas, la supplia Nick.


      Sidney fit la moue. Elle n’était pas de ces pervers qui aiment qu’on les regarde faire l’amour, que cela excite et stimule.


      — Mais… les caméras ?


      Nick remonta sur eux la couverture repliée au pied du lit et, caché dessous, déboutonna le jean de Sidney, y glissa la main. A ses doigts sur sa peau, elle tressaillit. La main de Nick était curieuse, furieuse, ses doigts inquisiteurs. Sidney se cambra, se raidit, puis se resserra sur son doigt, tiède et humide… Alors, incapable de se contrôler plus longtemps, elle s’abandonna au plaisir que les caresses de Nick avaient déclenché.


      Poussant un ultime soupir, elle retomba sur lui, hors d’haleine. Elle n’accepterait jamais de démissionner pour lui ? Si, sûrement. Elle le suivrait partout, au bout du monde, sur un volcan en éruption, dans un immeuble en feu. Elle ferait n’importe quoi pour lui… enfin, presque tout.
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       Sidney passa le reste de l’après-midi le nez dans un projet qui lui rappelait l’époque où elle était petite fille. Ses parents avaient une relation ambiguë avec les ordinateurs. Tout en appréciant les possibilités qu’ils offraient en matière de communication et d’accès aux informations, ils redoutaient que leur fille ne résolve tous les problèmes d’un clic de souris, sans le moindre effort. Ils souhaitaient qu’elle acquière des bases solides et qu’elle réfléchisse et comprenne. Résultat : Sidney avait passé beaucoup de temps à résoudre des équations complexes et des problèmes de logique, un crayon à la main, selon le bon vieux procédé de ses ancêtres.


      Comme Hawthorne avait confisqué tous les téléphones portables et n’autorisait l’usage des ordinateurs que sous contrôle strict, Sidney s’était remise au papier et au crayon. Allongée sur son lit, elle écrivait, essayant de définir la portée, l’angle de rotation et le champ de vision des caméras de Curtis. Quand elle aurait trouvé la faille — un endroit que les caméras ne balayaient pas — elle pourrait délimiter le passage par où s’enfuir sans être détectés.


      Dans ses explications, Curtis lui avait, par inadvertance, montré deux zones sans caméra. L’espace qui se trouvait devant l’écurie en était une. Ce serait leur destination, à Nick et elle, pour le soir. S’ils parvenaient à y aller sans être détectés par les caméras, ils auraient enfin un peu d’intimité.


      Il lui tardait d’arriver au soir. Le moment d’intimité qu’ils avaient partagé dans la chambre s’était passé mieux qu’elle ne l’espérait. Mais qu’ils aient pu être filmés lui était insupportable et elle ne cessait d’imaginer l’agent Hawthorne en train de visionner les images.


      De toute manière, les surveiller en permanence n’avait aucun sens. Ils auraient dû pouvoir tirer le rideau. Leur vie privée ne regardait personne.


      Nick la rejoignit dans la chambre et s’allongea à côté d’elle. Le lit étant trop court pour ses longues jambes, il se tourna sur le côté et, relevé sur un coude, lut par-dessus son épaule ce qu’elle écrivait.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


      — As-tu des souvenirs de tes cours d’algèbre et de géométrie ?


      — Je me rappelle quelque chose comme le carré de l’hippocampus.


      — Non, de l’hypoténuse. D’accord, je vois…, se moqua-t-elle.


      Il haussa les épaules.


      — Les maths et moi, ça fait deux. Je passais les cours à regarder l’heure. Ça n’en finissait pas.


      — Les équations que j’ai là sont un jeu d’enfants, dit-elle, se méfiant des oreilles du système de surveillance. Petite, je savais déjà les résoudre.


      Sur son carnet, elle écrivit :


      « Je dessine la carte de l’implantation des caméras pour qu’on puisse sortir sans être détectés. »


      Il lut. Elle barra alors ce qu’elle avait écrit. Mais, songea-t-elle, mieux vaudrait qu’elle brûle toutes ces pages.


      — Que faisais-tu, toi ? s’enquit-elle.


      — J’attendais que ça se termine.


      — Comme pour tes cours de maths ?


      — Comme chaque fois que je dois assister à une réunion ennuyeuse.


      *  *  *


      Il glissa alors la main sous son pull et lui caressa le dos. Sa main avait beau être douce sur sa peau, ses caresses la firent frissonner. C’était incontrôlable, il la rendait folle. Ils s’étaient toujours très bien entendus au lit mais la promiscuité imposée par leurs conditions de vie actuelles décuplait son désir. Rien, dans sa mémoire d’éléphant, n’était comparable à ce qu’elle éprouvait pour lui depuis qu’ils étaient prisonniers.


      Pendant les six mois où ils avaient été séparés et où elle avait craint le pire pour lui, elle s’était occupée jusqu’à s’étourdir pour essayer de ne plus penser. Depuis qu’ils s’étaient retrouvés, elle ne se contrôlait plus.


      Elle considéra son carnet sur lequel elle venait de dessiner un cœur. Depuis quand un ingénieur de vingt-huit ans dessinait-il des cœurs ?


      — La super-agent spécial Victoria Hawthorne…, commença-t-il.


      Elle leva les yeux de son bloc et observa, tétanisée, les lèvres de Nick.


      — … organise en ce moment la sécurité d’Hurtado et de son équipage pendant leur séjour. Elle prévoit de dépêcher ici un escadron d’hommes supplémentaire. Quand nous serons à l’hôtel à Austin, nous aurons tout un étage pour nous.


      Il continua à lui masser le dos sans remarquer apparemment l’effet qu’il lui faisait. Surprise par son ton, elle releva la tête.


      — Que dis-tu ? Pourquoi se mêle-t-elle de sécurité ? C’est plus ton domaine que le sien, non ?


      — Oui, grogna-t-il. Si on veut sécuriser un lieu, rien de tel que faire appel aux marines. Si j’étais responsable de ce cirque, il n’y aurait ni caméras, ni mouchards, ni aucun matériel sophistiqué. Je n’aurais pas besoin d’un bataillon de gardes armés. Tout ce que j’exigerais, c’est six hommes entraînés.


      Six. Le nombre de zones définies par Curtis.


      — Pourquoi six ?


      Il expliqua : il fallait tenir compte de la visibilité, de la directionnalité, de la triangulation… Des mots techniques qu’elle ne comprenait pas trop mais que Curtis avait déjà prononcés quand il lui avait expliqué comment couvrir toute une zone. Oui, sauf que…


      — Je suis certaine que tu es meilleur en maths que tu ne crois, Nick.


      — Je ne suis pas responsable de l’opération et Butler est ravi d’écouter Hawthorne.


      Il haussa les épaules.


      — A propos, que penses-tu de Butler ?


      Elle avait beaucoup de choses à dire mais, méfiante, préféra écrire.


      « Mouchard ? »


      Nick lui prit son crayon et inscrivit.


      « Je peux lui faire confiance ? »


      Elle se concentra avant de répondre.


      — Butler a de la discipline. Il suffit de le regarder pour voir qu’il fait du sport tous les jours. Je suis impressionnée par son côté cent pour cent marine, ce qui n’est pas un défaut.


      — Je suis d’accord.


      — Quand il reçoit un ordre, il le suit. S’il était sous tes ordres, tu pourrais lui faire confiance.


      Mais ce n’était pas lui qui lui donnait des ordres, songea Sidney.


      A la question suivante de Nick, écrite sur le bloc, elle répondit :


      — Non.


      Il se pencha vers elle et lui chuchota à l’oreille :


      — As-tu trouvé un moyen pour qu’on soit seuls ce soir ?


      Son souffle chaud dans son cou lui donna la chair de poule.


      — Tu penses bien que oui.


      Même si, pour y arriver, elle devait bouleverser la place des étoiles dans le ciel, elle réussirait.


      Il lui mordilla l’oreille.


      — C’est long d’attendre.


      *  *  *


      Suivant les indications de Sidney, Nick sauta par la fenêtre de la salle de bains à 23 heures sonnantes. Comme elle avait désactivé les détecteurs de mouvements, il n’avait pas à s’inquiéter. Décidément, sa fiancée, la ravissante Sidney, était bourrée de talents. Comprendre et déjouer les installations électriques et électroniques en était un.


      Il se tapit sous la fenêtre et attendit. La lune de novembre était pâle. La nuit précédente, le ciel était moins noir. Là, des nuages s’étiraient devant la lune et des ombres fantasmagoriques animaient la cour.


      Comme il était caché par des buissons et immobile, on ne pouvait pas le voir. Lui, en revanche, pouvait observer la nouvelle équipe que Hawthorne avait exigée. En fait, il voulait vérifier, en fonction des croquis de Sidney, les dernières mesures de sécurité.


      Il repéra tout de suite deux hommes armés, vêtus de coupe-vent, casquette sur la tête. A l’odeur qui lui parvenait, l’un d’eux fumait. Si Hawthorne le surprenait, il passerait un mauvais quart d’heure.


      Les deux hommes traversèrent l’espace découvert devant l’écurie, longèrent la clôture du corral et atteignirent le garage jusqu’à se trouver hors de vue. Puis ils revinrent par le même chemin.


      Il y avait également un garde posté devant la terrasse qui ceinturait toute la maison. Et un tireur d’élite sur le toit.


      Nick continua de scruter la bâtisse. Depuis l’angle de la maison, Sidney lui faisait des signes. Elle avait ramassé ses beaux cheveux blonds dans sa casquette de base-ball qu’elle portait visière sur la nuque. Elle aurait pu passer pour un garçon manqué si le pull noir ras du cou qui la moulait n’avait prouvé, non sans une certaine provocation, qu’elle était à cent pour cent une femme.


      Elle lui avait expliqué qu’il devrait marcher exactement dans ses pas. Il n’avait qu’un rôle, s’assurer que les gardes ne les verraient pas.


      Il lui donna le top de départ.


      Depuis l’angle de la maison, elle traversa tout droit en direction du vieux chêne. C’était audacieux, même si elle lui avait démontré l’existence d’angles morts.


      Il se résolut à la suivre.


      Arrivée à l’arbre, elle continua en zigzaguant jusqu’à la clôture où elle s’arrêta pour l’attendre. Quand il la rejoignit, elle murmura :


      — L’endroit que nous allons traverser est le seul à être balayé par une caméra. Alors avance accroupi et reste bien dans l’ombre.


      Il avait passé tellement de temps, devant des écrans, à surveiller des zones où il ne se passait rien qu’il imaginait parfaitement Curtis s’endormir à moitié dans son fauteuil de bureau. En outre, le système de Curtis alternait les vues de plusieurs caméras sur chaque écran, la probabilité qu’il les repère était donc quasiment nulle. Tout de même… En longeant la clôture, Nick fut parcouru d’un frisson comme si des yeux invisibles le regardaient.


      Après s’être assuré que les gardes du corps étaient près du garage, il intima à Sidney de continuer. Ils traversèrent le passage découvert à l’est de l’écurie. Arrivée devant la porte, fermée, Sidney s’adossa au battant de bois quelque peu vermoulu et sourit à Nick.


      — Ça y est, dit-elle tranquillement. On a réussi.


      Nick n’en était pas aussi sûr. Une odeur de cigarette flottait dans l’air mais le garde qu’il avait vu fumer se trouvait à une centaine de mètres d’eux. Si les gardes de Hawthorne faisaient correctement leur boulot et les trouvaient, ce ne serait pas un drame. Ils pourraient dire qu’ils voulaient être un peu seuls et s’en tireraient avec, tout au plus, une tape sur les doigts.


      Non, c’était autre chose. L’atmosphère avait changé. On les observait. Des yeux hostiles suivaient chacun de leurs mouvements.


      Inquiet, Nick dégaina son Glock et tendit l’oreille. Inspecta les environs. Devant l’écurie, trois mètres plus loin, se trouvait un conteneur pas très haut. Il devait lui arriver à la taille. Des éléments métalliques, qui servaient à construire un corral démontable, étaient empilés contre le mur. Selon Sidney, cette façade de l’écurie n’était balayée par aucune caméra. Quelqu’un d’autre avait-il découvert cette anomalie ?


      Nick lui fit signe de se baisser et, alors qu’il scrutait les lieux, un homme, grand, chapeau de cow-boy rabattu sur les yeux, sauta du conteneur.


      — Salut, Nick.


      Cette voix grave, à l’accent marqué, il la connaissait.


      — Miguel Avilar !


      Le chef des rebelles du Tiquanna était là, devant lui, les mains en l’air. Nick n’abaissa pas son arme. Ses sentiments envers Avilar étaient mitigés. Avait-il affaire à un ami ou à un traître ? Elena avait eu beau plaider sa cause, Nick se méfiait de cet homme.


      C’étaient certainement les sbires d’Avilar qui l’avaient capturé et, même s’il ne se rappelait pas tous les détails, Nick se souvenait de ce qu’il avait enduré. On l’avait déshabillé, battu, affamé. Deux autres marines avaient été grièvement blessés.


      Il baissa la voix pour demander à Avilar :


      — Est-ce que ce sont tes hommes qui ont fait sauter ma maison à Austin ?


      — Tu devrais savoir que je ne travaille pas avec Rico Suarez, rétorqua Avilar.


      Sidney passa la tête sous le bras de Nick.


      — Comment avez-vous fait pour échapper aux caméras de surveillance ?


      Avilar ôta son Stetson et avança vers Sidney en la regardant dans les yeux.


      — Vous devez être Sidney Parker. J’ai beaucoup entendu parler de vous.


      — Ah ? fit-elle. Moi aussi j’ai entendu parler de vous. Et je ne vous croyais pas assez malin pour passer entre les mailles du système de sécurité de la safe house.


      — Vous vous êtes trompée.


      — Comment avez-vous fait ? Piraté le système informatique ? Bidouillé la caméra qui filme cette zone ?


      — Ne cherchez pas à savoir.


      — Je ne vous aime pas, Avilar. A cause de vous, Nick a été fait otage. J’ai cru qu’il était mort. A cause de vous, j’ai vécu six mois d’horreur.


      Ses accusations portaient d’autant plus, songea Nick, qu’elle parlait d’une voix calme, beaucoup plus déstabilisante que des cris.


      — Donnez-moi une bonne raison, Avilar, de ne pas vous livrer aux gardes qui sont là.


      L’air incrédule, il la dévisageait. De toute évidence, il ne s’attendait pas à tomber sur une femme bourrée de rancune.


      Il passa la main derrière son dos, comme pour saisir une arme. Nick leva alors son Glock.


      — Attention, Avilar !


      Celui-ci lissa finalement les bords de son chapeau.


      — Voici la raison de ne pas me livrer aux gardes, Sidney. Nous sommes du même bord. Nous voulons la même chose. Qu’il n’arrive rien à Elena.


      Nick décida d’accorder à Avilar le bénéfice du doute.


      — Que fais-tu ici ?


      — Elena arrivera dans ce refuge demain. Je vais l’aider à s’enfuir et l’emmener loin d’ici, avec moi.


      Certainement pas, pensa Nick. Pas sans mon autorisation.


      — Ce n’est pas ce qui est prévu.


      Les pas lourds des deux gardes qui patrouillaient dans la zone résonnèrent alors. Nick pesta intérieurement. S’il était surpris avec Avilar, il ne pourrait pas mener sa mission à bien. Il aurait fait tout ce travail pour rien.


      D’un signe de tête, il montra le conteneur où Avilar se cachait, hésita puis se tapit dans l’ombre et fit signe aux deux autres de se baisser aussi. Ils ne pouvaient pas se réfugier à trois dans le conteneur. Et si les gardes approchaient trop, il leur serait impossible de s’enfuir.


      — Sidney, dit-il tout bas. Emmène-nous dans le grenier.


      Furtive comme une chatte, elle se plaqua contre le mur et le longea jusqu’au bout. A l’angle, là où commençait la clôture du corral, elle escalada les quatre planches fixées à l’écurie et retomba de l’autre côté, sur une balle de foin.


      Nick en fit autant. Puis Avilar.


      Là, ils attendirent en silence en s’efforçant de respirer le plus doucement possible.


      Les gardes se trouvaient de l’autre côté, là où Nick, Sidney et Avilar se tenaient un instant plus tôt. Ils faisaient leur ronde tout en bavardant. La situation devenait dangereuse, comprit Nick. Les boxes des chevaux n’étaient pas loin mais passer près des bêtes présentait un risque. Existait-il une autre possibilité ?


      Non.


      Sidney traversa le corral en courant et entra dans l’écurie. Elle y était venue pour la première fois le matin même, se rappela Nick. Elle avait dû repérer les caméras et mémoriser leur emplacement quand Curtis lui avait fait les honneurs de son installation ! En tout cas, elle se déplaçait avec l’assurance de quelqu’un qui avait l’habitude des lieux et les guida sans hésiter vers l’échelle qui menait au grenier.


      Une fois tous les trois dans les combles, ils s’allongèrent. Dessous, les gardes fouillaient les stalles. Agacé par le bruit des portes qui raclaient le sol, un des chevaux hennit et donna un coup de sabot dans la cloison de son box.


      — Regarde ce que t’as fait, grommela l’un des deux. Tu énerves les bêtes.


      — Je te dis que j’ai entendu du bruit, se défendit l’autre. Et ça sent la cigarette.


      — Crétin ! C’est moi qui fumais. OK ?


      Les gardes quittèrent l’écurie et Sidney s’assit. Elle ôta sa casquette de base-ball et secoua la tête. Ses cheveux blonds tombèrent sur ses épaules. Elle lança à Nick un regard navré.


      — Pour ce qui est d’avoir un peu d’intimité, c’est raté !


      — C’est juste ce soir, répondit-il.


      Avilar se releva à son tour et les regarda. Il avait perdu sa superbe.


      — J’ai de la chance d’être tombé sur vous.


      — Tu peux le dire, rétorqua Nick. Maintenant, petit conseil d’ami que je te recommande vivement de suivre. Ni toi ni tes hommes n’emmènerez Elena de force. Elle se ferait tuer.


      — Je suis passé sans problème malgré le système de sécurité, déclara Avilar. Avec nos signaux informatiques, nous sommes capables de brouiller toutes vos transmissions.


      — Ecoute-moi, reprit Nick. Tu ne tiens pas à un bain de sang ? Dis-toi bien qu’Hurtado préférera voir sa femme morte que la laisser partir avec toi.


      — Je n’ai pas le choix.


      La voix d’Avilar était imprégnée d’émotion.


      — Si je ne l’enlève pas, Hurtado la tuera demain soir. Il a tout organisé depuis longtemps. Il fallait seulement qu’il trouve un moyen de la faire sortir de son pays où elle est adorée. Sa mort au Tiquanna déclencherait des émeutes dans les rues.


      C’était peut-être excessif, pensa Nick, même si la première dame était très populaire dans son pays.


      — Poursuis, demanda-t-il à Avilar.


      — Il a l’intention de l’assassiner ici et de faire porter le chapeau aux rebelles. C’est pour cela que vous avez été attaqués chez vous, pour faire croire à la présence de rebelles du Tiquanna dans votre pays.


      Ses explications tenaient debout, à une chose près, releva Nick.


      — Qui t’avait dit que j’allais revenir chez nous avec Sidney ? Comment savais-tu où j’habitais ?


      — Je ne savais pas, répondit Avilar. Ce sont les hommes d’Hurtado qui ont organisé l’attaque. Ils avaient l’information.


      L’équipe de la CIA était en contact avec Hurtado, son ministre de l’Energie et son chef de la sécurité. Hawthorne communiquait sans doute une ou deux fois par jour avec le Tiquanna. Ce n’était plus une fuite, conclut Nick. C’était une passoire.
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       Nick et Avilar parlaient tellement bas que Sidney devait faire un effort pour suivre leur échange. Le chef des rebelles l’intriguait. Au premier abord, il lui avait déplu. Il avait l’arrogance propre aux hommes de pouvoir, une attitude somme toute classique chez les personnages persuadés de leur importance. Cependant, en ce qui concernait Elena, son amour semblait sincère et son inquiétude pour sa vie, aussi. Si ses forces étaient suffisamment douées pour pirater les équipements de surveillance de la CIA, songea Sidney, elle les avait sérieusement sous-estimées. Et en ce cas, de quoi d’autre étaient-elles capables ?


      Avilar était-il un ennemi ou un ami ?


      — Pas ici, dit Nick. N’essaie pas d’enlever Elena ici. Attends qu’on soit à l’hôtel.


      — Tu ne peux pas me garantir qu’elle sera en sécurité, reprit Avilar. Qui empêchera Hurtado de la tuer et de faire croire que ce sont les rebelles qui l’ont assassinée ?


      — Ça n’arrivera pas, le rassura Nick. Je ne le laisserai pas faire.


      — Louable intention, commenta Avilar. Mais tu n’es pas maître de toutes les puissances en présence.


      L’accent d’Avilar rappelait à Sidney le Tiquanna. Comme Hawthorne, elle avait aimé ce pays, ses forêts tropicales, sa végétation luxuriante et son peuple. Que cette population, opprimée, veuille un gouvernement démocratique au lieu de vivre sous la férule d’un dictateur corrompu, elle le comprenait parfaitement.


      Les rebelles étaient-ils la réponse à leurs vœux ? Hurtado régnait depuis dix ans. Il avait initié la transition vers la démocratie en instituant la tenue d’élections. Mais il serait évidemment président à vie. Il faisait entrer de l’argent frais et générait des affaires en développant les ressources pétrolières du pays. Et, à sa manière, il représentait la stabilité.


      Alors qu’il partait, Avilar se tourna vers Sidney.


      — Souvenez-vous de moi, Sidney.


      — Même si je le voulais, je ne pourrais pas vous oublier.


      Avilar disparut dans la trappe et descendit l’échelle. A peine était-il parti, Sidney s’approcha de Nick. Mais les planches étant disloquées, l’une d’elles se souleva brusquement sous ses pas, ce qui fit voler un nuage de poussière mêlée de fétus de paille séchée.


      Sidney s’allongea tout près de Nick, sur le côté. Son plan pour la soirée avait été de trouver un endroit où ils pourraient être seuls. Toutefois, son désir de faire l’amour était supplanté par son envie de savoir. Si elle ne saisissait pas cette occasion pour parler avec Nick, elle n’aurait jamais la réponse aux questions qu’elle se posait.


      — J’aimerais savoir, commença-t-elle, lesquels sont les gentils, lesquels sont les méchants ?


      — Ce n’est pas si simple, nuança Nick.


      — La CIA soutient Hurtado. Hawthorne et ses proches font tout ce qu’ils peuvent pour l’aider à établir des relations commerciales avec Underwood Oil.


      Nick lui prit la main et l’embrassa.


      — Je ne travaille pas pour la CIA.


      — Tes ordres viennent de qui, alors ? D’où ? A qui envoies-tu tes messages ?


      — C’est compliqué.


      Furieuse qu’il continue à jouer à « Je sais tout mais je ne dirai rien », elle faillit hurler de rage mais elle se maîtrisa et lui dit, très calme :


      — Je comprends qu’il y a d’autres forces en présence et je veux savoir qui et pourquoi.


      Le regard de Nick changea aussitôt. Il lui cachait quelque chose. Dans ces conditions, comment lui faire confiance ? Comment le croire ?


      Sidney sombrait dans le doute quand Nick reprit, d’une voix qui la tranquillisa.


      — J’ai pour mission de protéger Elena Hurtado.


      Alors où était le mal ? Pourquoi faisait-il tant de mystère ? se demanda Sidney. Sauver une femme en danger était plus qu’une mission, c’était une priorité, un devoir, en tête des actions les plus nobles. Mais la CIA n’était pas du côté de Nick. Lui était ami avec Avilar, le chef des rebelles.


      Le doute qui avait germé un instant plus tôt dans son esprit s’épaissit. Elle ne s’était jamais vraiment intéressée à la politique. Son domaine, c’était les chiffres, les calculs, les faits et rien d’autre. Elle aimait trancher. Dans la vie, les choses étaient blanches ou noires.


      — J’ai une question à te poser, Nick.


      — Vas-y. Libère-toi.


      Elle inspira profondément.


      — De quel bord es-tu ?


      — Je ne suis pas un traître, Sidney, si c’est ce que tu veux dire.


      — Non, ce n’est pas ça, je voulais juste…


      — Je sers dans les US Marines. Je mourrai plutôt que trahir mon pays.


      Sidney s’obligea à se ressaisir. Comment osait-elle douter de Nick, même un seul instant ? C’était un homme bien, une personne bien. Pourtant…


      — Explique-moi, j’aimerais comprendre. Je te considère comme quelqu’un de loyal. Mais Hawthorne et la CIA ?


      — Ils se fourvoient.


      — Tu ne peux pas le leur dire ?


      — Si je pouvais, je le ferais. Mais je ne suis ni philosophe, ni homme d’Etat. Je ne fais pas de discours. Mon domaine, c’est l’action, pas le bla-bla. Et je dois faire ce qui me semble juste.


      — Tu ne m’as pas dit qu’Avilar était responsable de ton enlèvement ?


      — Je t’ai dit que le palais présidentiel avait été attaqué. Il était logique qu’on accuse les rebelles.


      — Et tu n’en veux pas à Avilar ?


      — Je ne l’ai jamais vu.


      Il poussa un lourd soupir.


      — On a déjà parlé de tout ça, Sidney. C’est nécessaire de recommencer ?


      — On t’a enlevé. On t’a séparé de moi pendant six mois. Je veux savoir qui a fait le coup. Je veux tout savoir. J’ai le droit à une réponse.


      — Et si je n’en ai pas ?


      — On la trouvera ensemble. Raconte-moi comment tout s’est passé quand ils t’ont enlevé. Et ensuite. N’oublie rien.


      — J’ai reçu un coup de fusil hypodermique. On m’a mis une cagoule sur la tête et tout est devenu noir. Quand je me suis réveillé, j’étais par terre, chevilles et poignets ligotés. Mes poignets devant moi. J’ai réussi à enlever la cagoule.


      — Tu as pu voir tes ravisseurs ?


      — Tout était brouillé ; j’ai même cru que je devenais aveugle. Mais j’ai fini par m’en accommoder. Il faisait nuit, j’étais dans une cabane avec un toit de branches. Deux hommes me gardaient, tous les deux armés. Je n’avais qu’une idée : m’échapper, me lever et partir en courant. Mais je n’arrivais même pas à bouger. Mes muscles ne répondaient pas. J’ai fait un effort surhumain pour réussir à m’asseoir.


      Sa voix faiblit et ce fut le silence. Sidney ne chercha pas à le relancer, elle attendit. Parler de cette épreuve était un supplice pour lui. Et pour elle. Imaginer les souffrances qu’il avait endurées la mettait en rage. A la limite, elle aurait préféré ne pas y penser mais elle voulait tout de même savoir. Savoir pour pouvoir en parler avec lui et l’aider, en l’évoquant, à évacuer ce cauchemar.


      Jusqu’alors, lorsqu’il lui en avait parlé, il l’avait fait sur le ton de la plaisanterie, un peu comme si cet épisode avait été, peut-être pas des vacances réussies mais une partie de camping qui se serait mal passée. Là, c’était différent. Là, il n’arrivait plus à masquer sa douleur et sa rage.


      — Ils m’ont pris mes chaussures et mes vêtements, reprit-il. Je me suis retrouvé nu comme un ver. J’avais la bouche sèche. La langue enflée. Et pas assez de salive pour m’humecter les lèvres. J’ai voulu demander de l’eau mais je n’ai pas réussi à sortir un son, juste une espèce de croassement. Finalement, un des hommes a eu pitié. Il m’a balancé une bouteille d’eau en plastique avec le pied. Je l’ai débouchée avec les dents et j’ai bu. Si tu savais… Jamais rien ne m’a semblé aussi bon. Ça a été la dernière trace d’humanité qu’ils ont eue envers moi.


      Bouleversée, Sidney chassa les larmes qui commençaient à couler, des larmes chaudes qu’elle avait retenues trop longtemps. Ils avaient torturé Nick !


      — Je me demande comment tu peux encore regarder Avilar, confia-t-elle.


      — Je ne peux pas dire que c’était lui, je ne l’ai pas vu. En fait, je ne savais pas qui m’avait enlevé. Les rebelles ou quelqu’un d’autre ? Quelqu’un qui travaille pour Hurtado ? Ils voulaient des renseignements. Ils m’ont battu, malmené. Les médecins m’ont dit que j’ai eu deux fractures à l’épaule. J’étais couvert de bleus, j’avais mal partout, j’étais sale et je mourais de faim. Finalement, ils ont arrêté de me battre et mon sort s’est amélioré.


      — Tu étais avec le vieil Estaban ?


      — J’étais dans un campement, je portais la même chose qu’eux, des pillous, comme dit ma grand-mère, je mangeais comme eux. Il y avait d’autres otages avec moi, des gens enlevés en ville. Ils nous ont laissés ensemble. C’est à ce moment-là que j’ai connu Avilar.


      — C’est le leader de tous les rebelles ?


      — Il en existe plusieurs factions. Mais son groupe est le plus important. Ils sont mieux équipés, plus puissants. Miguel Avilar a fait des études, il est issu d’une famille aisée. Tous ses parents ont quitté le Tiquanna. Quand je l’ai vu la première fois, il s’est excusé pour les mauvais traitements qu’on m’avait fait subir. Et il m’a dit qu’il n’y était pour rien.


      — Et tu l’as cru ?


      — Pas tout de suite. J’ai pensé que c’était une tactique pour m’amadouer et me soutirer des infos.


      — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?


      — Elena l’accompagnait. Elle m’a, en quelque sorte, pris en charge et a tout arrangé pour que je puisse retourner au palais de la présidence. Autant que je sache, elle ne m’a jamais menti.


      Se souvenant des mauvaises pensées qu’elle avait eues envers Elena, Sidney soupira.


      — Elle t’a sauvé la vie.


      — Oh ! Pas parce que c’est sainte Elena. Mais parce que voler au secours…


      A son tour, il souffla lourdement.


      — … voler au secours d’un citoyen américain faisait passer Hurtado pour un héros. Elena avait tout à y gagner. Aussi longtemps que j’étais là, j’étais témoin, et son mari était obligé de prendre des gants avec elle.


      — Si Elena et Avilar sont des alliés, résuma Sidney, Hurtado est leur ennemi.


      — Il est avide et cruel. Un dictateur. Mais il n’agit pas seul. Le formidable développement qu’il a entrepris dans le domaine des ressources pétrolières est mené avec un ou des partenaires. Ce n’est pas lui qui tire les ficelles.


      — Oh la la ! fit Sidney. Tu ne penses quand même pas que la CIA est derrière ton enlèvement ? Qu’auraient-ils à y gagner ? C’est qui, alors ?


      — Je ne sais pas.


      — Tu me fais peur, Nick. J’ai l’impression que tu accuses les compagnies pétrolières. J’espère que tu ne penses pas à Texas Triton, la société pour laquelle je travaille. Elle est très soucieuse de l’environnement et du bien-être de ses personnels.


      — Il n’y a pas que Texas Triton. Vous avez des concurrents.


      — Ah, ceux-là ! C’est la lie de l’humanité.


      Elle rit.


      — Non, j’exagère.


      — Cela nous ramène au point de départ, conclut Nick. C’est compliqué, tu vois.


      Bien qu’ils n’aient rien résolu, Sidney se sentait mieux. Au moins, ils avaient parlé.


      — Continue, Nick. Dis-le.


      — Dis quoi ?


      — Tu sais bien.


      Il la prit par la taille et la fit pivoter sur elle-même. Debout devant lui, excitée par son odeur et par la chaleur qu’il dégageait, elle ne put résister et se blottit contre lui. L’oreille collée à son torse, elle suivit le rythme de son cœur. Il battait calmement, régulièrement, à l’unisson du sien.


      Il n’y avait pas de caméra dans ce grenier. Si les gardes les surveillaient, ils auraient tout de suite vu qu’Avilar était avec eux et les auraient pourchassés.


      Bien que l’idée de ne pas être observée lui convienne, Sidney hésita.


      — Ça manque quand même d’intimité.


      Nick la serra plus fort contre lui.


      — Pas très sexy pour faire l’amour.


      Il déposa un baiser sur ses lèvres et la prit dans ses bras pour l’asseoir.


      — On arrête de chercher une cachette, dit-il. La prochaine fois qu’on fera l’amour, il faut que ce soit parfait et donc qu’on soit libre.


      Sidney tapa du pied sur le plancher.


      — Et nous aurons un lit.


      — Et des draps de satin et du champagne, renchérit-il. Quand tout sera fini, nous irons en vacances au chalet, dans le Colorado. Rien que toi et moi. Seuls tous les deux. Le soir, nous allumerons un feu dans la cheminée et nous ferons l’amour jusqu’au petit matin.


      Elle resta à le contempler un long moment. Ce qu’il lui était arrivé pendant sa captivité était du passé. Désormais, il était de retour et, d’une manière ou d’une autre, ils réapprendraient à vivre ensemble. Comme avant.


      *  *  *


      Le lendemain, au grand agacement de Sidney, l’agent spécial Hawthorne fut prise d’une frénésie organisationnelle. Elle courait partout. Manifestement soucieuse qu’Hurtado et sa femme reçoivent le meilleur accueil et que les conditions de leur séjour soient optimales, elle changea trois fois de chambre avant de leur attribuer, finalement, la première qu’elle avait inspectée. La grande suite avec sa salle de bains privée. Le dictateur serait flanqué de deux gardes du corps qu’il fallait aussi loger. Hawthorne leur réserva une chambre attenante. Elle posta un garde de la CIA à la porte de la suite et s’assura que le service de sécurité avait bien été étoffé comme elle l’avait demandé. Mesure inefficace, pensa Sidney puisque, elle en avait elle-même fait l’expérience durant la nuit, on s’introduisait dans la maison comme dans un moulin. Ou presque !


      L’agitation qui régnait dans la safe house était étourdissante et Sidney en profita pour faire sa vie dans son coin.


      Vers 10 heures, elle attela un cheval pour une balade. Il pleuvait, une pluie fine, rafraîchissante, dont aucun Texan ne penserait à se plaindre compte tenu de la vague de sécheresse qui sévissait dans l’Etat.


      De retour à la safe house, elle proposa à Delia de l’aider mais la gouvernante ne déléguait pas volontiers.


      — Le rôti de bœuf et le gratin de patates douces sont prêts à être enfournés, lui répondit-elle.


      Après le déjeuner, Sidney fureta en quête d’un ordinateur qui lui permettrait de s’occuper, sinon de travailler. Faute d’en trouver un, elle essaya de piquer un somme mais elle n’était pas fatiguée.


      Finalement, en milieu d’après-midi, elle réussit à rester quelques minutes avec Nick. Ils s’assirent sur la balancelle de la terrasse et admirèrent un arc-en-ciel derrière l’écurie.


      — Tu vas de réunion en réunion, soupira-t-elle.


      Il passa un bras autour de ses épaules.


      — Ton pote Curtis n’arrête pas. Hawthorne le considère comme son assistant personnel. Il passe ses coups de fil pour elle, lui rappelle ses rendez-vous…


      Gaspiller ainsi le talent d’un garçon aussi doué était un crime, songea Sidney. Curtis était intelligent et drôle. Il était également perspicace mais il manquait d’ambition et d’agressivité pour progresser dans sa carrière. Des gens comme Hawthorne avaient beau jeu de profiter de lui.


      — Et toi, Nick ? demanda-t-elle. Comment te traite-t-elle ?


      — Elle se méfie. Se demande de quoi je suis capable. En fait, elle a très peur que je dérape et lui attire des ennuis.


      Peut-être n’avait-elle pas tort ? pensa Sidney. Quand Nick enlèverait Elena, le dictateur piquerait une crise.


      — Ils arrivent dans combien de temps ?


      — Sans tarder.


      Il regarda l’heure à sa montre.


      — Hawthorne les attend vers 16 heures. Cela leur laissera le temps de monter dans leur suite et de se changer avant de descendre dîner. Je suppose qu’il y aura un cocktail avant de passer à table.


      — Il faut que je me mette sur mon trente et un ? demanda Sidney, se rappelant le petit fourreau noir qui avait, très judicieusement, été mis dans sa valise.


      Nick haussa les épaules.


      — Tu es très bien comme tu es.


      C’était une chose qu’il ne pouvait pas comprendre, s’agaça Sidney. La rivalité entre femmes. Se trouver dans la même pièce que l’ébouriffante Elena Hurtado avait de quoi faire flipper la femme la plus normale. La moins jalouse.


      Peu importait ce que pensait Nick, elle allait passer quelques minutes à se faire belle. Mais il l’attira à lui.


      — Raconte-moi quelque chose, lui glissa-t-il à l’oreille. Parle-moi de la fête nationale, l’année dernière.


      — Je ne l’oublierai jamais, commença-t-elle.


      Comme chaque fois qu’elle repensait à ce 4 Juillet, elle sourit.


      — On était à Aspen, la station de ski du Colorado. Il y a eu un feu d’artifice dans le ciel et dans la chambre d’hôtel.


      — Des détails, insista Nick. Je veux des détails.


      C’était la première fois qu’ils faisaient l’amour. Elle se rappelait leur empressement à se dévêtir, son émotion quand elle l’avait vu nu, et sa bouche… Sa bouche qui sentait bon le miel.


      A ce souvenir, elle dut se ressaisir.


      — Ce n’est pas le moment. Il faut que j’aie de la tenue. Or, si je te raconte ce qui s’est passé, minute après minute, je serai tellement excitée que je ne me tiendrai plus.


      — Si, si. C’est ce que je veux, Sidney. Que tu me racontes tout, minute après minute.


      — N’y compte pas.


      Un gros 4x4 noir arrivait. Il vint s’arrêter au pied de la terrasse. L’agent spécial Gregory en descendit. Comme toujours, il tenait une sacoche à la main et affichait un air important. Peut-être pourrait-elle lui parler plus tard, tester sa franchise, songea Sidney. S’il était réellement l’expert qu’on disait dans le domaine de l’exploration pétrolière, ils auraient des choses à se raconter. Ils trouveraient des points d’intérêt commun. Mais peut-être avait-il des choses à cacher ?


      Le vroum vroum des pales d’un hélicoptère déchira soudain l’air puis l’appareil apparut à travers les nuages. Il se prépara à atterrir dans l’espace découvert entre la maison et la route.


      Incapable de s’en empêcher, Sidney murmura, narquoise :


      — Que la fête commence !
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       Compte tenu de l’agitation déployée par l’agent spécial Hawthorne pour les préparatifs, Sidney fut étonnée de l’absence de fanfare, de big band ou de chorale pour saluer l’hélicoptère, à son atterrissage.


      — Transport sympa, commenta-t-elle.


      — C’est Butler qui s’en est occupé, précisa Nick. Ils ont pris l’appareil à l’Air Force Base de Lackland.


      — Ah ? Ça n’a pas l’air d’un hélicoptère de l’armée, pourtant.


      — J’imagine qu’il appartient à la CIA. Petit cadeau entre amis…


      Hawthorne déboula sur la terrasse dans un de ses ensembles noirs fétiches mais, remarqua Sidney, elle l’avait agrémenté d’un chemisier de soie sauvage, et ses cheveux — surprise — flottaient sur ses épaules. Elle avait du blush sur les pommettes, à moins qu’elle n’ait rougi d’excitation, et du brillant aux lèvres. Elle avait l’air d’un robot qui essaie de se transformer en Kewpie, l’improbable poupée créée par Rose O’Niel.


      Elle s’approcha de Curtis qui ouvrit aussitôt un parapluie et l’accompagna jusqu’à l’hélicoptère.


      Hurtado apparut le premier. Vêtu comme Sidney l’avait vu, trois ans plus tôt, de son indéfectible uniforme kaki avec ceinture assortie et couvre-chef bleu, il n’avait rien de changé, sinon la multiplication des médailles épinglées sur sa poitrine. Il y en avait tellement qu’elles se chevauchaient.


      Grand, une quarantaine qui frisait la cinquantaine, il ne présentait pas mal. Front dégagé, nez mince et busqué, il avait même une certaine classe. Il était bronzé, avait les mains soignées et les ongles polis. Cet homme n’hésitait pas à s’occuper de lui, se rappela Sidney.


      Mais tout le soin qu’il portait à sa personne n’empêchait pas ceux qui voyaient Elena de rester bouche bée d’admiration devant elle. Aussi, quand elle descendit de l’hélicoptère, son cher mari cessa-t-il d’exister. Elena était une vraie beauté. Sculpturale, de longs cheveux noirs tombant en vagues sur le dos, des yeux immenses, vert amande bordé de noir et un teint uni, sans une ride. Elle était drapée dans une robe bleu roi, haute couture, qui moulait ses formes parfaites. Une étole de mousseline savamment jetée sur les épaules l’enveloppait d’une aura de mystère. Elle en jouait à merveille.


      Sidney ne put retenir un soupir.


      — Elle était déjà aussi belle, murmura-t-elle.


      — Pas mon genre, lâcha Nick.


      — Ne raconte pas d’histoires ! Tous les hommes sont sensibles à ce type de femme.


      — Pas moi, répéta-t-il. J’aime les grandes blondes avec de longues jambes et de la réserve.


      — Comme moi ? se moqua-t-elle. Quelle coïncidence !


      Les deux gardes du corps, en uniforme grège et béret bleu, étaient armés de fusils automatiques.


      Alors que Sidney les observait, un souvenir lui revint à l’esprit. Méfiante, des micros les enregistraient peut-être, elle se pencha vers Nick.


      — Il y a trois ans, j’étais au Tiquanna. Nous faisions une sortie en mer sur le yacht d’Hurtado avec, entre autres, Rico Suarez. Il essayait de convaincre mon patron d’investir un demi-million de dollars dans un complexe hôtelier de bord de mer. Un endroit paradisiaque pour des touristes en mal d’exotisme, avait-il dit. A cette occasion, il avait mentionné Underwood Oil.


      — Tu te rappelles ce qu’il a dit ?


      — Underwood Oil investissait dans leur pays. La société subvenait à leurs besoins… J’ai demandé s’il s’agissait de construction d’écoles ou d’hôpitaux, mais ce n’était pas ça. Là-dessus, j’ai perdu le fil de mes pensées.


      Elle se mit à rire un peu nerveusement.


      — Hurtado portait un maillot Speedo, ça m’a distraite.


      — Dommage, dit Nick. Heureusement, tu as une bonne mémoire. Je vais chercher et voir si je trouve des renseignements sur ces investissements.


      Le petit groupe du Tiquanna approchait. Nick l’attendait, sourire figé sur les lèvres. Exemple parfait de diplomatie, se dit Sidney. Mais il était tendu. Elle le connaissait assez pour le sentir. C’était évident, Nick considérait Hurtado comme un ennemi. Et cela se lisait dans ses yeux.


      Le dictateur avait-il organisé l’enlèvement de Nick ? Etait-il mêlé à cet épisode odieux ? Pourquoi aurait-il fait sauter lui-même une partie du mur d’enceinte de son palais ? Cela n’avait pas de sens. Qu’avait-il à y gagner ? Et pourtant, cette aventure l’avait plutôt servi. En faisant croire qu’il avait sauvé Nick, il se faisait passer pour un héros. Mais il n’avait pas prévu les conséquences.


      Il approcha, les bras grands ouverts.


      — Mademoiselle Sidney Parker. La personne qui se souvient de tout ! s’exclama-t-il.


      Alors qu’il l’étreignait, une odeur de parfum — une eau de Cologne rehaussée de relents de cuir — prit Sidney à la gorge et l’écœura.


      — Ravie de vous revoir, Président.


      — Quand Vicky m’a dit que vous étiez là, je n’en ai pas cru mes oreilles.


      Vicky ? releva Sidney. Il avait dit Vicky ? Le petit nom qu’on donne aux Victoria ? A Victoria Hawthorne en l’occurrence. Sidney réfléchit une seconde.


      Finalement non, il n’y avait rien d’anormal à ce que le chef d’un pays appelle un agent, même spécial, par son petit nom. C’était peut-être familier mais les Américains le faisaient bien !


      De son côté, Elena s’était dirigée tout droit vers Nick qui, après un baisemain, lui fit les compliments d’usage.


      — J’espère que vous aimerez notre pays, ajouta-t-il.


      Elle regarda au loin. L’horizon était noyé de pluie.


      — Vous savez, dit-elle, moi, les ranchs et les cow-boys, ce n’est pas une passion, ce que j’aime, c’est le shopping. Sidney pourra peut-être m’emmener faire le tour des boutiques.


      Sur le qui-vive, Hawthorne intervint aussitôt.


      — Nous vous organiserons une journée de courses aux Galeries Neiman Marcus.


      — Merveilleux.


      Elena se tourna vers Sidney et lui prit la main. Elle avait de grands yeux d’un beau vert amande qui tirait soudain sur le violet. Elle semblait grave.


      — J’ai souvent pensé à vous, Sidney. Votre fiancé vous a sûrement beaucoup manqué. Ça a dû être terrible.


      Sidney ne s’attendait pas à cette empathie. Elena ne jouait-elle pas double jeu ? Soit elle était une femme sensible et attentionnée et donc une alliée, ce que pensait Nick, soit elle était fine mouche et devinait ce qu’il fallait dire.


      — Merci.


      Hawthorne les guida vers l’entrée.


      — Nous allons vous montrer vos chambres et vous allez pouvoir vous installer. Nous parlerons ensuite au dîner.


      *  *  *


      En haut, dans sa chambre, Sidney passa vite son joli fourreau noir. Comme il était sans manches, elle enfila par-dessus un cardigan en cachemire rose fuchsia. Aux pieds, elle portait des ballerines noires. Elle ajouta à cet ensemble sa spectaculaire bague de fiançailles.


      Dans le couloir, elle croisa Nick qui portait son uniforme d’apparat. Boutons dorés de haut en bas de sa veste et de belles vraies médailles sur la poitrine. Il était beau à couper le souffle. L’attrait de l’uniforme, pensa-t-elle. Elle avait passé l’âge, bon sang ! Mais, quand elle posa la main sur son bras, elle ne put s’empêcher de trembler.


      — Tu es superbe, le félicita-t-elle, tout émue.


      — Moi, non. Mais toi, oui.


      Dans sa tenue officielle, il pouvait l’emmener au pays des merveilles. Elle était prête.


      Restait à voir comment elle allait pouvoir organiser leur soirée, comment elle allait pouvoir l’attirer dans son lit en déjouant les lasers des caméras de sécurité et autres mouchards. Etre si proches et ne pas faire l’amour, il y avait de quoi devenir folle.


      En bas, le groupe s’était reformé. En plus de Phillips, de Gregory et de Curtis, il y avait trois autres hommes genre CIA, tous en habit, et le pilote de l’hélicoptère.


      Nick se dirigea tout droit vers le pilote.


      — Vous retournez à Lackland ce soir ?


      — Non, Monsieur. Je dois emmener un groupe à l’hôtel, demain matin.


      Le lieutenant Butler, qui bombait le torse dans son uniforme du dimanche, les rejoignit.


      — Apparemment, Hawthorne a bien repris les choses en main. Tout est sous contrôle.


      Qu’est-ce que cela voulait dire ? se demanda Sidney. A sa connaissance, le seul changement important était la date.


      — On craint quelque chose ?


      — Rien de grave, répondit Butler.


      Il regarda le fond de son verre de whisky, l’air gêné.


      — Nous avons intercepté des messages sur Internet. Selon nos sources, les rebelles seraient à Austin. Avilar pourrait être avec eux.


      Nick, près d’elle, se raidit visiblement.


      — Pourquoi je n’ai pas été informé de ces mails ?


      — Cela ne relève pas de votre compétence. Vous êtes ici pour le show. Vous allez rencontrer les sommités d’Underwood Oil, leur faire l’éloge d’Hurtado, un homme sympa, vraiment chouette… Ensuite, vous serez libre.


      Sidney tiqua. C’était sûr, Nick ne se contenterait pas de cela. Il s’était investi, en temps, en énergie ; il avait même laissé du sang dans la lutte qui opposait les rebelles et Hurtado. Il connaissait les rouages de leur politique mieux que quiconque. C’était lui qui aurait dû gérer l’événement.


      Butler se pencha vers Sidney. Il sentait le whisky à plein nez.


      — Je n’ai pas honte de dire que j’aimerais partir avec vous.


      — Pardon ? intervint Nick qui avait donc entendu.


      — Perso, ça ne me gêne pas de recevoir des ordres d’une femme. Mon supérieur est une femme. Mais Hawthorne n’écoute pas un mot de ce que je dis. Elle agit comme si c’était un signe de faiblesse de demander leur avis aux autres.


      — C’est ce qu’elle a fait pour organiser la sécurité, déclara Nick.


      — Bon Dieu, oui !


      Butler approcha son verre de ses lèvres en grommelant.


      — J’aurais fait aussi bien avec deux fois moins d’hommes et deux fois plus d’efficacité.


      Comme les deux militaires discutaient stratégie de surveillance, Sidney lança un regard du côté de Phillips qu’elle distinguait à peine tant le marron de son uniforme collait avec la couleur des boiseries. Il lui adressa un clin d’œil. Cet homme-là lui inspirait confiance. Il avait bon cœur, était chef de famille. Il était impensable qu’il puisse travailler pour des brigands.


      Gregory, c’était une autre histoire. Il cachait beaucoup de secrets derrière ses lunettes à l’épaisse monture. Si, par chance, elle parvenait à passer un moment, seule avec lui, elle mettrait son point d’honneur à le faire parler puisqu’ils avaient certains goûts en commun. Ce serait intéressant de voir ce qu’il livrerait de son mystère.


      Brusquement, le silence se fit dans la pièce. Le dictateur et sa femme descendaient l’escalier, non sans une certaine solennité. Ces deux-là aimaient faire des entrées remarquées. Il était très digne et Elena stupéfiante, observa Sidney. Sa robe corail, certainement signée d’un grand couturier, était élégante, sans le chic tapageur de certaines vedettes des ciseaux.


      S’il était facile d’imaginer Elena s’enfuyant avec Avilar, il était inimaginable que cette princesse, gâtée comme toute tête couronnée, puisse être heureuse dans un campement. Elle aurait sûrement du chien dans une tenue camouflage mais avait-elle seulement, un jour, mis les pieds dans un surplus ?


      L’agent Hawthorne — Vicky — les suivait. Elle ressemblait à une dame de la suite, mécontente de son sort. Elle avait enlevé la veste de son ensemble noir pour exhiber le drapé, qui se voulait avantageux, de son chemisier de satin. Mais l’effet était raté, elle n’avait rien de séduisant.


      Soudain, des coups de feu, dehors, ébranlèrent cette scène idyllique. Les gardes crièrent. De nouveaux tirs éclatèrent.


      Les gardes du corps d’Hurtado se précipitèrent sur Elena et lui, leurs armes brandies, pour les protéger. Les agents en habit laissèrent tomber leur verre et dégainèrent tout en cherchant à se couvrir.


      Tout alla si vite qu’il fallut quelques secondes à Sidney pour réaliser ce qui se passait. Même pas effrayée, elle s’interrogea. Pourquoi leur tirait-on dessus ? Qui ?


      Nick la poussa derrière la table de la salle à manger, loin des fenêtres. Il n’avait pas mis son sabre avec son uniforme mais il tenait son Glock.


      — Reste baissée, lui intima-t-il.


      — Tu n’as pas de revolver pour moi dans ton holster ?


      Elle avait pris des cours de tir, non pour défier le monde mais parce qu’il lui semblait judicieux d’être capable de se protéger. En plus, elle aimait cela… Le bruit et le sentiment de puissance quand elle appuyait sur la détente l’excitaient.


      Nick lui lança un regard noir mais ne discuta pas et lui tendit son deuxième Glock.


      — Et tâche de ne pas te faire tirer dessus une seconde fois.


      — Une cicatrice me suffit, dit-elle. Deux, ce serait trop.


      Le poids du revolver dans sa main lui fit reprendre pied dans le réel. Ils étaient en mauvaise posture. Une bouffée d’adrénaline dans le sang accéléra les battements de son cœur. Dehors, la situation s’aggravait. La bataille battait son plein. Des coups de feu éclataient de tous les côtés. Il y avait des cris, des hurlements dont elle n’aurait su dire d’où, exactement, ils provenaient. Une des baies donnant sur le patio vola en éclats qui s’éparpillèrent sur le plancher. Butler s’approcha de Nick.


      — C’est le chaos dehors.


      Nick jeta un coup d’œil derrière lui. Sidney suivit son regard. Les gardes du Tiquanna extrayaient Hurtado et sa femme de la pièce. Pourquoi Hawthorne n’était pas avec eux ? s’interrogea Sidney. Un dirigeant étranger qui se fait attaquer lors d’une visite sur le sol américain, ça devait être le pire cauchemar d’un agent spécial.


      — Où vont-ils ? demanda Nick à Butler.


      — Vous n’avez pas écouté ce qui se disait pendant les réunions ? L’abri se trouve sous la cuisine, dans le cellier.


      — Je les accompagne, lança Nick.


      Après un petit baiser à Sidney, il partit en courant. Elle comprit sa décision. Si Avilar disait juste, Hurtado avait l’intention de faire assassiner Elena, dans la safe house, et d’en rejeter la responsabilité sur les rebelles. Pour Nick, c’était l’occasion inespérée d’appliquer le scénario qu’il avait imaginé, conclut Sidney.


      Elle se tourna vers Butler.


      — Qu’est-ce que je peux faire ?


      — Rien. Vous restez ici. Je vais organiser les équipes.


      Elle s’accroupit et écarta la nappe blanche qui l’empêchait de voir. En militaire entraîné à commander, Butler commença à donner des ordres avec une telle autorité que personne, pas même Hawthorne, n’objecta. Il divisa les agents en équipes et les envoya en divers endroits avec des missions spécifiques.


      Sidney, elle, n’avait plus qu’à se mettre à l’écart. Une fois la grande pièce vide, elle entra dans la cuisine où Delia se tenait armée d’un fusil de chasse. Un genou à terre, elle avait posé le canon de son fusil sur le rebord de la fenêtre et regardait dehors du côté de l’écurie.


      — Vous voyez quelque chose ? demanda Sidney.


      — Presque rien, il fait nuit noire et il pleut.


      Delia ajusta la lunette de vision de nuit et approcha un œil.


      — Je ne sais pas ce qui se passe. Il y a des types qui courent dans tous les sens. On dirait qu’ils vont vers la grange. Ça sent mauvais.


      — Pourquoi ? s’enquit Sidney.


      — Ils vont effrayer les chevaux.


      Sidney pensa à Nick et demanda :


      — Comment descend-on au cellier ?


      — Il y a un escalier derrière le vestiaire, répondit Delia. Une fois en bas, vous verrez une grosse porte de bois. Elle se ferme de l’intérieur et de dehors. Dedans, on ne risque plus rien à moins que la maison ne vous tombe sur la tête.


      Le cellier semblait être un endroit très secret, se dit Sidney. Peut-être même clandestin. Il devait s’y passer des choses peu avouables. Elle décida d’y rejoindre Nick afin qu’il y ait deux témoins si Hurtado s’avisait de faire du mal à sa femme. Mais elle commença par proposer à Delia de l’aider.


      — Pas besoin, répondit la gouvernante. Personne ne vient par ici.


      A cet instant, une explosion assourdissante ébranla la maison. Une lueur rouge orangé passa devant les fenêtres. Epouvantée, Sidney sursauta. La main sur le cou, elle essaya de calmer la panique qui l’envahissait. C’était comme si la planète tout entière avait sauté.


      Complètement désorientée, Sidney se figea, presque paralysée, alors qu’un brouhaha infernal lui faisait exploser la tête.


      Avec Delia, elle sortit dans le couloir et le longea jusqu’à l’avant de la maison. Elles tenaient toutes les deux leur arme devant elles, prêtes à tirer.


      Une deuxième explosion secoua les murs avec un bruit si fort que Sidney crut en perdre l’ouïe.


      Alors seulement, elle osa un coup d’œil dans la grande pièce. Le squelette de métal de l’hélicoptère, sorte d’insecte géant désarticulé, flambait au milieu du grand salon.
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       Enfermé dans le cellier avec le dictateur, Elena et les deux gardes, Nick réfléchissait à toute vitesse. Hurtado n’aurait peut-être aucun état d’âme à supprimer sa femme et à faire accuser les rebelles à sa place mais il serait certainement inquiété si, en plus de tuer Elena, il éliminait aussi Nick. En tant que marine, chevronné de surcroît, Nick avait des amis haut placés. Mais cela suffirait-il vraiment ? Hurtado était capable de tout et Nick ne devait compter ni sur sa qualité de citoyen américain, ni sur sa réputation. Rien de cela ne l’avait empêché de se faire enlever et frapper, presque à mort, au Tiquanna.


      Cette fois-ci, il était armé et il imagina plusieurs scénarios dans lesquels il se débarrassait des gardes et de Hurtado. La colère le stimulait tellement qu’il se voyait très bien venir à bout de trois hommes en même temps. A la limite, il souhaitait la bagarre.


      La lumière pâlotte diffusée par de rares ampoules ne réchauffait pas la température ni l’humidité ambiante, gérées par des moyens très sophistiqués. Des centaines de bouteilles étaient rangées à plat sur des étagères spécialement conçues pour les accueillir pendant les mois ou les années de vieillissement de leur contenu. Cette pièce souterraine semblait à l’abri de tout. Le bruit des coups de feu qui claquaient dehors s’entendait à peine plus que des pop-corn qui éclatent dans un four à micro-ondes.


      Nick installa des chaises et des tables derrière les casiers au cas où les agresseurs parviendraient à défoncer la porte qu’il avait, évidemment, fermée de l’intérieur. Il n’avait qu’un reproche à faire à cet abri. Il avait une seule issue. En cas d’attaque, ils étaient piégés.


      Soudain, une explosion retentit.


      — Qu’est-ce que c’était ? demanda Hurtado.


      — L’hélicoptère, répondit Nick.


      Et d’ajouter, vraiment sincère :


      — Je me demande comment des rebelles peuvent disposer de pareil armement ?


      — C’est simple, expliqua Hurtado. Il suffit d’un bâton de dynamite.


      — Mais il a fallu qu’ils viennent tout près pour le lancer.


      Avilar n’était pas idiot, songea Nick. Jamais il ne prendrait le risque de faire entrer ses hommes dans l’enceinte de cette safe house dont il savait qu’elle était surveillée par des gardes lourdement armés. Cela amenait une question : pourquoi avait-il mis en scène cette attaque ?


      Nick devinait la réponse : pour forcer Hurtado à aller à son hôtel. C’était probablement l’objectif d’Avilar en faisant sauter l’hélicoptère.


      Parfait, pensa Nick. Aller à Austin lui convenait à trois cents pour cent. Plus vite il remettrait Elena à ceux qui devaient se charger d’elle, plus vite elle serait en sécurité. Et, plus vite, il rentrerait chez lui.


      Se préparant manifestement à faire une déclaration, Hurtado bomba le torse.


      — Je vous avertis, capitaine Corelli, vous ne devez pas sous-estimer ces rebelles. Ils ont noué des alliances secrètes.


      — Etes-vous sûr qu’il s’agit des rebelles ?


      — Qui d’autre, sinon ?


      — Désolé de devoir le rappeler ici, monsieur, mais vous avez d’autres ennemis.


      — C’est exact, intervint Elena avec calme. Ton cousin est en train d’organiser sa propre armée.


      — C’est faux, protesta Hurtado. Il rassemble quelques hommes effectivement, mais c’est pour sa propre protection. Mon cousin, ce dément, est une petite créature qui a peur de tout. Il comprend enfin qu’il doit utiliser la force contre Avilar.


      Nick était perplexe. Il avait passé près d’un mois dans le palais présidentiel pour récupérer. Là, il s’était trouvé à un poste d’observation de premier plan. Il avait pu voir Hurtado dans ses œuvres complètes. Pas beau ! Son régime était tissé de mensonges et d’intrigues. Impossible de trouver une miette de sincérité dans ce tissu de tromperies et de corruption.


      Nick ne faisait pas partie du fan club d’Avilar mais il préférait, et de loin, le clan des rebelles au dictateur. A l’occasion, il ne se priverait pas de le faire savoir à l’intéressé.


      — Les rebelles deviennent de plus en plus puissants. Organiser cette attaque sur le sol américain a dû coûter un œil !


      Hurtado écarquilla les yeux.


      — Un œil ? Pas autant que vous croyez. Je pourrais financer une attaque comme celle-là.


      — Je m’en doute.


      Sans doute l’avait-il fait, d’ailleurs ! se dit Nick. Cela ne gênerait sûrement pas le dictateur d’attribuer cette agression aux rebelles afin de les faire passer pour d’affreux individus. Avilar avait laissé planer l’idée que l’attaque qui avait eu lieu chez Nick pouvait être l’œuvre des hommes d’Hurtado, la preuve en était Rico Suarez.


      — Il faut les arrêter, lança Hurtado. Votre gouvernement doit m’aider à les arrêter.


      Nick grinça des dents. Des mots guerriers. Il détestait ça et encore plus les hommes du genre de Hurtado qui voyaient la force comme seul moyen d’action.


      — Je me pose quelques questions, reprit Nick. Et vous vous les posez certainement vous aussi. Comment Avilar a-t-il su où se trouvait la safe house ? A-t-il des contacts avec une ou des personnes de votre entourage ?


      — Un traître à ma cause ? releva Hurtado en regardant sa femme.


      Ce n’était pas de ce côté-là que Nick voulait qu’il cherche. Il y avait beaucoup d’autres personnes à soupçonner.


      — L’agent spécial Hawthorne pense qu’il y a eu une fuite au sein de la CIA.


      — Vraiment ? fit Hurtado.


      — C’est pour cette raison qu’elle a voulu que vous séjourniez ici, expliqua Nick. Quel échec !


      Elena, qui était légèrement vêtue, se mit à frissonner. Aussitôt, Nick déboutonna sa veste et la posa sur ses épaules. Elle était charmante mais il n’avait pas menti à Sidney quand il lui avait dit ne pas être attiré par ce genre de personnes. C’était une femme de luxe qu’il fallait sûrement entretenir sur un grand pied. L’homme qui s’attachait une beauté pareille devait s’attendre à passer sa vie à satisfaire ses caprices et ses extravagances. Quel fardeau !


      Sidney était différente. Avec elle pas de caprices, pas de boulet ! Elle était facile à vivre.


      Un appel provenant de l’autre côté de la porte le fit se retourner.


      — Ouvrez, c’est Hawthorne.


      Un des gardes débloqua le loquet tandis que l’autre dégainait, prêt à toute éventualité. Hawthorne entra comme une fusée et claqua la porte derrière elle.


      — C’est fini, déclara-t-elle. Tout va bien, ici ?


      — Nous n’avons aucun blessé à déplorer, répondit Hurtado. Mais dites-moi, Vicky, que s’est-il passé ?


      — Je ferai un rapport circonstancié plus tard, monsieur.


      — Encore un coup des rebelles du Tiquanna, pesta-t-il. Le capitaine Corelli est d’accord avec moi.


      — Je n’en suis pas si sûr, corrigea Nick, agacé qu’on lui prête ce propos.


      — Qui d’autre, alors ?


      Hurtado tapa son poing droit dans sa paume gauche.


      — Nous devons les poursuivre et les abattre, comme des chiens enragés. Pas question qu’ils s’en tirent comme cela. Surtout pas sur le sol américain.


      Nick n’était pas d’humeur à supporter les rodomontades du dictateur. Il s’approcha de Hawthorne.


      — Des blessés ?


      — Rien de grave.


      Le front plissé, elle enchaîna.


      — On se serait cru sur un champ de bataille. On tirait de tous les côtés. Heureusement, nous n’avons que des blessés légers dans nos rangs. Ces hommes visent mal, ils tirent en l’air.


      — Pour attirer tout le monde vers l’écurie, suggéra Nick.


      Hawthorne opina.


      — Ce n’est qu’ensuite que l’hélicoptère a sauté.


      L’hélicoptère, c’était pour frapper les esprits, supposa Nick. Quant aux coups de feu qui avaient suivi, ils n’avaient d’autre but que distraire l’attention. Si c’était Avilar qui avait mis la stratégie au point, chapeau !


      — Si c’est un coup d’Avilar, ce n’est qu’une mise en garde, conclut Nick. Il ne faut tuer personne.


      — Si ! s’exclama Hurtado. Ces chiens doivent crever.


      Hawthorne posa la main sur le bras du dictateur, certainement dans l’espoir de l’apaiser.


      — Je vous prie d’accepter toutes mes excuses, monsieur.


      Il repoussa sa main.


      — Mon pays n’a pas besoin de lâches. Ils desservent ses intérêts.


      La tête haute, il marcha vers la porte, l’ouvrit et, raide comme un I, sortit. Ses gardes se précipitèrent à sa suite, Hawthorne ferma la marche.


      Resté seul avec Elena, Nick haussa les épaules.


      — Ça ne pouvait pas se passer mieux.


      — Si vous saviez !


      Elle lui fit un sourire charmant mais énigmatique. Elle devait savoir, soupçonna-t-il, qui se cachait derrière cette attaque. Peut-être même l’avait-elle organisée avec Avilar ? Il ne chercha pas à en apprendre plus. Elle le lui dirait quand bon lui semblerait, pas une seconde avant.


      *  *  *


      L’explosion de l’hélicoptère aurait pu être pire, pensa Sidney.


      Evidemment, l’appareil coûtait une fortune et il allait falloir beaucoup d’argent pour le remplacer. Mais, point positif, il pleuvait. En cas de sécheresse, le feu se serait propagé à des hectares et des hectares de pâturages. La safe house aurait flambé. Dans le fond, ils avaient de la chance.


      Désireuses de se rendre utiles, Delia et elle combattaient l’incendie dans la mesure de leurs moyens. Elles allaient et venaient, apportant tantôt des seaux d’eau aux ouvriers agricoles et aux gardes, tantôt des pelles, des faux, des binettes qu’elles entassaient dans des brouettes… Tout ce qu’elles jugeaient utile pour rabattre les flammes. Son joli fourreau noir n’était plus qu’un souvenir mais Sidney s’en moquait. Au moins, elle rendait service.


      Une épaisse fumée noire, grasse, et une odeur qui prenait à la gorge s’élevaient dans la nuit. Des étincelles sautaient en grésillant. Les occupants des ranchs voisins, accourus sur les lieux, se mettaient en quatre pour aider. Quand les pompiers arrivèrent, l’espoir de garder secrète la présence de la CIA s’envola.


      D’ailleurs, comment avait-on pu cacher si longtemps au voisinage que ce ranch n’était pas une ferme mais une safe house gérée par le gouvernement ? se demanda Sidney.


      Alors que Hawthorne organisait l’évacuation des lieux, Sidney dut se battre pour obtenir une place dans un des 4x4 en partance pour l’hôtel d’Austin. On ne la considérait pas comme quelqu’un d’important, on le lui avait fait comprendre lors des réunions. Elle ne présentait d’intérêt qu’aux yeux de Nick qui insistait toujours pour qu’elle reste à côté de lui.


      Après s’être débarbouillé le visage de toute la suie qui la salissait, elle passa un jean propre et un sweat-shirt, fit sa valise et descendit. Non sans mal, elle trouva une place dans le deuxième véhicule. Y étaient installés Nick, Gregory, Phillips et le lieutenant Butler.


      Ils démarrèrent dans les roues du 4x4 qui emmenait les Hurtado et l’agent spécial Hawthorne. Un troisième véhicule fermait la marche.


      Nick et elle étaient assis à l’arrière, seuls. Enfin un peu d’intimité, se dit-elle en se blottissant contre son fiancé chéri.


      — Ne le prends pas mal, lui lança-t-il, mais tu sens fort.


      — Je sais, c’est la fumée.


      — C’est peut-être moi, avança Phillips. Dites donc, les gars, vous avez vu cette explosion ? Si j’avais pu, j’aurais enregistré le bruit pour le faire entendre à mes gosses. Ils pensent toujours que leur père fait un boulot nul.


      — Pourquoi ? s’étonna Nick. Que leur dites-vous de votre métier pour qu’ils en parlent ainsi ?


      — Je leur raconte que je travaille pour le gouvernement comme analyste. En fait, ils s’en fichent. Ils n’ont que quatre ans, mes jumeaux.


      Sur ce, Phillips se retourna et chercha le regard de Sidney.


      — Quand ils seront plus grands, je leur raconterai tout, enfin… tout ce qui sera possible de dire. Je ne peux guère annoncer que je suis agent secret. Si je le faisais, ça ne serait pas secret bien longtemps.


      — Et votre femme ?


      — Vous êtes curieuse, Sidney.


      — Je n’y peux rien, je suis comme ça.


      — C’est vrai, déclara Nick. Elle veut toujours tout savoir.


      — Ma femme et moi nous ne parlons pas de mon métier.


      Il soupira.


      — S’il arrive un incident comme celui-là et qu’elle m’en parle, je change de sujet. Voilà ce que je fais. Ce feu aurait pu être un désastre. Heureusement, les ouvriers agricoles du ranch savent ce qu’ils font.


      Cela devait être épuisant de vivre en mentant constamment sur son métier, songea Sidney.


      — Je vais vous dire un truc, intervint Butler. Les cow-boys qui sont là-bas sont bien plus efficaces que la CIA. Les gardes du corps couraient dans tous les sens comme des poulets sans tête. Personne pour diriger. C’est nul.


      — Ça aurait pu être pire, objecta Phillips. Personne n’a reçu de balle.


      Butler pivota sur son siège en les fusillant tous du regard.


      — L’ennemi a atteint son objectif : il a abattu l’hélico. En fait, ils ont distrait les forces de sécurité en tirant des coups de feu derrière la maison pour pouvoir faire ce qu’ils voulaient devant.


      — Vous savez comment ils l’ont fait exploser ? interrogea Nick. Vous pensez que c’est avec une arme à longue portée ?


      — Je ne pense pas qu’ils aient utilisé un engin très sophistiqué, déclara Butler. Quand on était posté en Irak et en Afghanistan, on a appris au moins une chose, c’est que pour construire une bombe artisanale, il n’y a pas besoin d’être un expert.


      — Qu’est ce qui va se passer à l’hôtel ? interrogea Gregory qui n’avait encore rien dit. Je ne suis pas sûr qu’on ait des chambres réservées pour ce soir.


      — Hawthorne a tout réglé, assura Phillips. Je crois savoir qu’on a tout un étage réservé pour la semaine, y compris une suite de prestige pour le président et sa femme.


      — Je suis au courant, aboya Gregory. C’est moi qui me suis occupé de préparer les réunions pour Underwood Oil. J’ai donc été en contact avec l’hôtel. Ce que je veux savoir, c’est pour ce soir. Y a-t-il quelque chose de prévu pour la nuit ?


      Sidney donna un coup de coude à Nick.


      — Il n’y aura peut-être pas de chambre pour nous. On va peut-être devoir se débrouiller seuls.


      — Seuls ? Chic alors !


      — Pas pour tout le monde, marmonna Gregory.


      Il y eut un silence, et il reprit.


      — Ça fait des années que je travaille sur ce projet. Apparemment, tout le monde est enfin OK. Je pense qu’on va signer un accord définitif.


      — A propos de quoi ? demanda Sidney.


      Les négociations concernant les autorisations de forer des puits ne devaient pas être très compliquées. Quand sa société avait consulté le Tiquanna, la principale difficulté était ailleurs, c’était le manque d’infrastructures.


      — Combien Underwood Oil est-elle prête à mettre sur la table pour financer la création de routes, de maisons, de circuits d’eau potable ? Et l’assainissement ? Ont-ils pris en compte qu’il n’y a ni écoles, ni hôpitaux, ni dispensaires ? Et qu’il en faut.


      — L’aide humanitaire n’est pas mon problème, rétorqua Gregory en insistant sur pas. Et ce n’est pas non plus le vôtre.


      Sidney serra les poings de rage, faillit protester. La misère de ce peuple était le problème de tous. En clair, les rebelles se révoltaient contre la manière dont on développait leur pays. Elle n’avait pas oublié les conditions d’hygiène déplorables des habitants de la capitale. Leurs habitations qui s’apparentaient davantage à des taudis qu’à des maisons. Une véritable honte.


      Avant même qu’Underwood Oil n’ouvre le robinet à finances et n’inonde le pays de dollars, il était important, primordial, de penser à ses habitants. A leurs conditions de vie. A les améliorer.


      Si l’unique objectif de ces réunions était d’accroître encore la fortune d’Hurtado, alors, contrairement à ce que venait d’affirmer Gregory, cette affaire la concernait. Mais braquer Gregory ne servirait à rien. Sa stratégie était en place, bien cadrée. Il camperait sur ses positions quoi qu’elle dise. Il ne changerait pas son plan d’un iota.


      Même si quelqu’un devait se faire tuer.
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       Sidney monta les cinq étages et entra dans sa chambre d’hôtel. Celle-ci était classique : lit double, commode, téléviseur, bureau et salle de bains attenante. Les murs étaient jaune pâle. Des rideaux de couleur vive encadraient les baies vitrées. Au sol, moquette grège. Rien de spectaculaire, en somme, mais c’était la chambre la plus fantastique qu’elle ait jamais vue puisque cet espace — cet espace fabuleux — était pour elle et Nick. Rien que pour eux.


      Il n’y avait pas de chambre libre à l’étage réservé pour la CIA, aussi leur avait-on attribué cette pièce éloignée des autres. Pas de caméras de surveillance. Pas de micros, de mouchards. Ils allaient avoir enfin de l’intimité. Et c’était magnifique.


      Alors que Nick donnait un pourboire au garçon d’étage, Sidney se jeta sur le lit.


      — J’adore cet endroit, lança-t-elle.


      — Tu es facile à contenter.


      — Sérieusement, Nick. Si je veux dire ce que je pense vraiment d’Hurtado, que c’est un sale type, un horrible dictateur, qui m’en empêchera ? Personne. Personne ne m’entendra. Personne ne nous surveille.


      Il s’assit à côté d’elle sur le lit.


      — On peut avoir des ennuis de plein d’autres façons, rappela-t-il.


      Plongée dans des fantasmes à peine avouables, Sidney ne répondit pas mais passa un bras autour de la taille de Nick.


      — Tu n’as pas envie qu’on dise des trucs un peu osés ?


      — Pourquoi ? Tu veux ?


      — Heu, ça n’a jamais été ma spécialité, mais si tu veux que je donne dans le canaille, je peux.


      — Fais-toi plaisir ! lança Nick.


      Elle empoigna sa veste en cuir et l’attira à elle.


      — Tu sais ce que je veux, non ? Tu le sais.


      Il la prit dans ses bras et l’embrassa avec fougue. Ses mains commencèrent à courir sur elle, à la palper, la chercher. Ses caresses étaient violentes et demandaient des réponses. Alors elle répondit, avec d’autant plus d’ardeur qu’elle avait refréné son désir lorsqu’ils étaient dans l’autre chambre sous l’œil de la caméra. Désormais, sur ce lit qui accueillait leur étreinte, elle était libre. Libre de s’abandonner, sans retenue, libre de gémir, de se donner sans pudeur et de crier son plaisir en appelant Nick par son nom.


      Mais l’odeur de fumée sur elle était persistante… Ecœurée, elle plissa le nez.


      — On sent le feu, dit-elle en grimaçant.


      — On n’a qu’à se doucher.


      — Oh oui, s’il te plaît.


      La salle de bains de leur chambre, carrelée de blanc jusqu’en haut des murs, n’avait rien de luxueux, mais c’était comme un havre de bonheur pour eux deux, se réjouit Sidney, et, lorsqu’elle fit couler l’eau, elle se crut au pays des délices. Ce jet chaud fumant et ces gouttes qui roulaient sur le rideau étaient merveilleux. Trop impatiente pour attendre, elle passa dans la douche où Nick la rejoignit très vite. La fièvre de l’attente, qui la consumait depuis des mois, se transforma alors en pur plaisir, plaisir brûlant, dévorant. Rien n’existait plus en dehors de lui, lui son fiancé, son amant, son amoureux, son homme.


      Ils se serrèrent l’un contre l’autre puis il se pencha sur son bras.


      — Ta blessure de guerre va bien, observa-t-il en l’embrassant.


      — Je l’avais oubliée.


      — Tu sais que les cicatrices, c’est sexy.


      Elle pencha la tête en arrière pour offrir son visage et ses cheveux aux aiguilles de l’eau chaude qui la picotaient tout en lavant les traînées de fumée encore accrochées à sa peau.


      — Tu t’es vue, lui lança-t-il en ouvrant un savon. Tu es la plus belle chose que j’aie jamais vue. Tu es parfaite.


      Il le lui avait déjà dit mais c’était bon qu’il le répète.


      — C’est toi qui es facile à contenter, répliqua-t-elle avec malice.


      Il fit mousser le savon dans ses mains.


      — Viens ici, vilaine fille.


      Il déposa de la mousse sur ses seins et ses hanches et les frotta puis il la fit tourner et répéta les mêmes gestes sur ses épaules. Il descendit le long de son dos, empoigna ses fesses.


      Il les lâcha pour ouvrir le shampoing et lui lava les cheveux ; le parfum du savon effaça peu à peu l’odeur de fumée.


      C’était délicieux d’être là, pensa Sidney, de se délecter de leurs caresses mutuelles, mais elle avait envie d’émotions plus intenses. Cela faisait six mois qu’elle rêvait de lui…


      Ils changèrent de place. Il était tellement grand qu’il dut se pencher sous le pommeau pour ne pas se cogner la tête. L’eau glissait sur sa tignasse noire et luisante et dévalait en minces filets le long de son corps nu.


      Nu. Et barré de cicatrices qu’elle ne lui avait jamais vues. Elle en caressa une, en diagonale sur sa poitrine.


      — Je ne sais pas qui est le sauvage qui t’a fait ça, Nick, mais il mérite de mourir.


      — Parlons d’autre chose, tu veux bien ? Profitons du moment qui nous est donné.


      Non sans effort, elle musela sa colère. Elle voulait que justice soit rendue. Elle voulait que l’auteur de cette blessure paie. Qu’il soit châtié. Mais Nick avait raison. Il ne fallait pas polluer ce moment tant rêvé.


      Elle le savonna à son tour et, quand elle eut fini, posa la joue contre sa poitrine et écouta. Le bruit de l’eau qui cascadait sur ses épaules jouait en harmonie avec les vibrations de son cœur. Leurs corps, comme aspirés l’un par l’autre, se collaient tels des ventouses puis s’écartaient pour mieux se rapprocher de nouveau.


      Ils avaient déjà fait l’amour sous la douche. La première fois, le 15 novembre, presque un an plus tôt. Elle avait ce souvenir bien présent dans sa mémoire. L’émerveillement qu’elle avait ressenti devant son corps, le fou rire qu’elle avait eu en le chatouillant sous les bras et sa réaction à lui, tellement drôle chez un homme aussi bien bâti. Il s’était tortillé pour lui échapper et il avait ri, beaucoup ri.


      Là, dans cet hôtel, elle était toujours aussi amoureuse. L’admiration était la même. Mais leurs baisers étaient plus intenses, plus profonds. Les mains de Nick plus possessives. En fait, tout était plus grave.


      Elle passa les jambes autour des siennes et ondula contre lui.


      — Je prends toujours la pilule.


      — Ah bon ?


      Quand, trois mois après être parti, il n’avait toujours pas donné de nouvelles et qu’elle ignorait s’il était toujours vivant, elle avait failli jeter ses pilules. Elle était découragée, désespérée plutôt, convaincue qu’elle ne le reverrait plus jamais. Si elle perdait Nick, elle ne ferait plus jamais l’amour car aucun homme ne remplacerait jamais Nick dans son cœur.


      Finalement, elle avait continué à prendre la pilule, cela faisait partie de ses gestes quotidiens, comme une preuve d’espoir. Il fallait qu’elle soit prête pour le jour où il lui reviendrait.


      Elle leva les yeux vers lui. Leurs regards se soudèrent. Il avait des yeux dorés. Une décharge d’adrénaline la parcourut de part en part.


      — Je savais que tu me reviendrais, Nick.


      Du bout du doigt, il caressa l’ourlet de ses lèvres.


      — Je ne partirai plus. Plus jamais.


      Il la prit sous les cuisses, la souleva et, sans un mot, la pénétra ; enfin ils étaient réunis, enfin il était en elle. Elle gémit de plaisir, si fort que cela résonna contre le carrelage de la salle de bains. Excitée, elle empoigna les hanches de Nick pour le rapprocher encore plus.


      Il était totalement en elle. Ses coups de reins, lents au début, s’accélérèrent, la rendant folle. Elle arqua le dos. Dans une frénésie désespérée, elle se frotta contre lui, elle voulait plus et encore plus, qu’il la prenne plus fort, qu’il s’enfonce plus loin. Il plongea alors avec violence, lui arrachant un cri, mélange de souffrance et de jouissance extrême. Le point de non-retour était atteint. Eût-elle voulu arrêter, elle ne le pouvait plus. Elle sursauta, trembla de tous ses membres et sombra dans le plaisir. Tremblante, gémissante et sans forces, incapable de tenir debout sur ses jambes. Il l’avait prise, elle s’agrippa à lui. Il l’avait transportée dans un monde que dans ses délires les plus fous elle n’avait jamais entrevu, dans un monde dont elle ignorait l’existence, là où, jamais encore, il ne l’avait fait accéder. Il était son tout.


      *  *  *


      Nick la sécha et la porta jusqu’au lit puis il remonta les couvertures sur elle. Lui faire l’amour allait bien au-delà d’un simple rapport sexuel. C’était du pur amour, plus suave que le parfum du gardénia, plus doux qu’un rayon de soleil matinal. Il savait quoi faire pour pouvoir vivre avec Sidney et il était prêt à en terminer avec cette mission pour construire un avenir avec elle.


      Bien sûr, cela impliquait des changements dans sa vie. Moins d’excitation et plus de travail de bureau. Mais Sidney valait ce sacrifice.


      — Dis-moi, quels sont tes projets pour notre maison ? s’enquit-il.


      — Tout repeindre comme je l’avais dit. Fini le turquoise, fini l’orange. Quand j’entre dans la pièce derrière la cuisine, j’ai l’impression d’être un fruit sur le point d’être pressé !


      — Qu’as-tu l’intention de faire dans cette pièce ?


      — Une chambre d’amis. L’ennui, c’est que la salle de bains est loin. Sinon, un bureau. Il est assez grand pour deux.


      — Tu penses que nous pourrions le partager ?


      Elle lui sourit. Un sourire adorable comme elle en faisait parfois.


      — Je pense que oui. Je te l’ai dit, je travaille dans un pub et j’aime cette musique country un peu sirupeuse que tu écoutes tout le temps. Ça ne me gênera pas.


      — Et ma guitare ?


      Elle ricana.


      — Pourquoi veux-tu jouer de la guitare dans un bureau ?


      Elle était charmante quand elle l’écoutait et qu’elle n’était pas d’accord, se dit Nick. Cela le poussait à la titiller encore plus, rien que pour la contempler.


      — Les cordes qui grincent, ça m’aide à penser.


      — Dans le fond, ce serait peut-être aussi bien qu’on ne partage pas le bureau, suggéra Sidney. On pourrait en faire une salle de sport. Ou une espèce de serre, si jamais je me mets au jardinage.


      — Ou une chambre d’enfants, avança Nick.


      Elle écarquilla ses beaux yeux. Les enfants. C’était un sujet qu’ils n’avaient pas souvent abordé. Evidemment, tous les deux en voulaient et leur petite maison de brique avec son grand jardin à l’arrière serait un endroit idéal pour fonder une famille.


      — Un jour…, fit-elle, d’un air rêveur.


      — J’aimerais bien avoir un border collie, ajouta Nick.


      — Seulement si on le prend dans une fourrière, dit-elle.


      Décidément, elle était adorable, songea Nick. Si, se glissant à côté d’elle dans le lit, il effleurait sa peau, il ne pourrait pas ne pas lui refaire l’amour. Mais où était le problème ? Il était de nouveau en forme et se sentait prêt pour une nuit de passion.


      Il jeta un coup d’œil au réveil posé sur la table de chevet. Il était 22 heures. Y avait-il un room service si tard ?


      — Tu as faim ? demanda-t-il à Sidney.


      — Oui et pas qu’un peu. Tout l’après-midi, le plat que Delia mijotait pour le dîner m’a titillé les narines.


      Nick noua un drap de bain autour de ses hanches et prit le téléphone pour passer commande. Un hamburger pour lui, une assiette anglaise pour elle et un pichet de vin maison. Il aurait aimé emmener Sidney au restaurant mais il avait promis à Hawthorne de ne pas quitter l’hôtel.


      — J’envoie un message, dit-il. Compte tenu de l’agitation générale, je ne pense pas qu’il y ait de danger.


      La réponse à son texto fut instantanée.


      
         
           Demain, 13 h 30, faire monter Elena sur la terrasse de l’hôtel (le toit).

        

      


      Pourquoi le toit ? Tout en retirant la batterie du téléphone pour ne pas risquer d’être localisé, il décida d’aller inspecter ce toit avant le rendez-vous. Il devait s’assurer qu’il pourrait se sauver si l’opération tournait mal.


      Sidney avait ouvert son bagage et sorti sa robe d’un joli bleu poudré, décorée de flocons. Elle était assise au bord du lit et brossait ses longs cheveux blonds.


      — Je voudrais t’emmener au Silver Star Saloon, annonça-t-elle. Je voudrais que tu voies où je travaillais. Ils ont un choix de bières incroyable.


      — OK. L’affaire sera normalement finie demain. Nous allons pouvoir nous retirer dans les montagnes, quelque part où personne ne nous connaîtra et ne nous demandera rien.


      — Qu’est-ce qui te fait penser que c’est bientôt fini ? s’étonna Sidney. Que va-t-il se passer si Elena disparaît ? Tu y as réfléchi ?


      — Ce n’est pas mon problème. Mais je pense que ce sera le début de la fin d’Hurtado.


      — Tant mieux. Pour ma part, je pense que c’est un sale type.


      — Même s’il est probable que c’est Avilar qui a fait sauter l’hélico.


      — J’y ai repensé, confia-t-elle. Je pense que ce n’est pas un hasard si personne n’a été blessé. Avilar voulait envoyer un message. Il voulait qu’Elena quitte la safe house plus tôt que prévu mais qu’il n’y ait pas de blessés. Il est doué.


      Nick acquiesça. Un hélicoptère à la casse, c’était sans comparaison avec des vies humaines fauchées.


      — Si Avilar est derrière le coup, reprit Nick, c’est qu’il a des troupes importantes à l’intérieur même des Etats-Unis. Où trouve-t-il l’argent pour financer tout ça ?


      — Tu me l’as dit toi-même, il vient d’une famille aisée.


      Nick l’avait noté : les rebelles disposaient de ressources importantes. Ils avaient peut-être l’air d’une armée en haillons, sans grands moyens, pour ne pas dire sans aucun moyen. En fait, leur armement et leur équipement technologique, informatique et autre, étaient pointus.


      Trouver qui les aidait financièrement avait fait l’objet de sa mission au Tiquanna. Au début, il avait cru que c’était Underwood Oil qui les armait. Quand Sidney, plus tôt dans la journée, avait évoqué l’éventuel investissement de sa compagnie pétrolière au Tiquanna, il s’était rappelé les nombreuses fois où il avait essayé de suivre la route de l’argent. D’une manière ou d’une autre, l’argent d’Underwood Oil le ramenait toujours à Hurtado et ses amis.


      Le room service arriva, l’interrompant dans ses réflexions. Il avala son hamburger quasiment sans reprendre son souffle. Puis il but plusieurs verres de vin maison et apprécia le coup de fouet qu’il lui donnait.


      — Ça fait du bien, reconnut-il.


      — C’est délicieux, confirma Sidney.


      Elle avait presque fini son assiette de viandes froides.


      — Mais je pense que le rôti de bœuf de Delia est meilleur, nuança-t-elle. Quelle cuisinière ! Tu sais si elle fait partie de la CIA ? Et la safe house, qu’est-ce qu’on en pense dans le coin ?


      — Delia et deux ou trois ouvriers agricoles vivent à temps plein au ranch. Je suppose qu’ils sont soumis à des règles de sécurité très strictes mais ils ne font pas officiellement partie de la CIA, ni du FBI. Ils savent que le ranch appartient au gouvernement et que, s’ils veulent garder leur job, ils ont intérêt à ne pas dire un mot des gens qui séjournent à la safe house.


      — Avec toutes les caméras et le reste, c’est une exigence singulière ! observa Sidney.


      — Peut-être. Mais s’ils étaient surpris à parler de choses dont ils ne devraient pas parler, ils auraient des ennuis.


      — Je détesterais vivre comme ça. Je suis incapable de tenir ma langue.


      Des coups résonnèrent à la porte et Nick avança vers le judas, arme au poing. C’était Curtis qui s’impatientait dans le couloir.


      Pourvu qu’il ne vienne pas m’apprendre une mauvaise nouvelle, se dit Nick en ouvrant.


      — Sidney est là ?


      A ces mots, Sidney se leva et les rejoignit.


      — Oui, je suis là.


      Curtis se mit à rougir.


      — J’ai quelque chose pour vous. Votre téléphone portable.


      Elle le lui prit des mains.


      — Je peux appeler mon bureau ?


      — Hawthorne demande que vous ne disiez rien de l’endroit où vous êtes et que vous ne preniez pas de rendez-vous avant la fin des réunions avec les représentants du Tiquanna. En revanche, pas de recommandation en ce qui concerne Hurtado et Elena, tout le monde sait qu’ils sont à l’hôtel. D’ailleurs, ils donneront une conférence de presse demain.


      — Merci beaucoup, dit Sidney.


      — Bonne nuit, conclut Curtis.


      Nick ferma la porte et vérifia par l’œilleton que Curtis s’éloignait.


      — Comment a-t-il su notre numéro de chambre ? Je ne l’ai donné à personne.


      — Il est de la CIA, rappela Sidney. Ils savent tout.


      — Tu l’aimes bien, on dirait ?


      Elle haussa les épaules.


      — Il est brave. Ça ne faisait pas cinq minutes que je le connaissais qu’il m’a laissée lui masser le dos.


      — Tu peux être très persuasive, commenta Nick.


      — Espèce de macho ! Arrête ! Ce n’était pas un massage érotique.


      — Tu penses que je vais croire ça ?


      — Curtis et moi, on a un truc en commun : l’informatique.


      Elle but un peu de vin.


      — Il me comprend.


      — Comment le sais-tu ?


      — Je lui ai posé un tas de questions sur les degrés des angles et les rotations des caméras. Je crois qu’il a compris que je cherchais à déjouer son système de surveillance mais il s’est dit qu’avec moi il ne risquait rien.


      Nick lui prit son portable.


      — Les données que tu as dans ton téléphone sont sauvegardées ?


      — Oui, sur mon ordinateur.


      — Parfait.


      Il partit dans la salle de bains, enleva les batteries du portable puis, d’un coup de talon de sa botte, écrasa l’appareil et jeta les morceaux dans un verre d’eau.


      — Mais…, protesta Sidney. Tu l’as détruit.


      — Tu ne penses pas qu’on a assez de caméras et de micros comme ça ? répliqua Nick en haussant les épaules.


      Cela ne faisait aucun doute, le geste du brave Curtis avait été guidé par un seul souci : les surveiller via le téléphone.


      — Ton copain Curtis est peut-être sympathique, mais il travaille pour Hawthorne.


      Le jeu n’était pas fini, Nick le savait pertinemment.
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       Après une nuit torride dont les détails resteraient à jamais gravés dans sa mémoire, Sidney avait une envie furieuse de faire la grasse matinée. Il n’était que 8 heures du matin et Nick l’avait épuisée.


      Mais le prochain feu d’artifices serait pour plus tard. Son fiancé avait une mission à remplir : nom de code, Elena. Et que cela lui plaise ou non, elle devait accepter le rôle qu’il jouait dans le scénario. On l’avait enlevé, torturé puis secouru et recruté pour aider Elena. Par ricochet, Sidney était tout aussi impliquée. Si elle voulait partir avec Nick au bout du monde pour profiter de lui, elle devait d’abord l’assister dans sa mission.


      Elle sortit donc du lit, prit une douche et s’habilla. Sa petite robe noire ayant vécu, elle opta pour une jupe écossaise avec un blazer. Aux pieds, des souliers plats plutôt que des talons, au cas où elle devrait courir.


      Nick se réveilla lui aussi, se lava et passa le pull gris souris qu’elle lui avait offert pour son dernier anniversaire, le 22 mars. Il était très beau, très chic. Pour cacher son holster d’épaule, il enfila une veste sport.


      — Tu n’es pas obligée de venir avec moi, lui assura-t-il.


      — Je sais, mais j’en ai envie.


      — Ne sois pas inquiète. Aujourd’hui, il ne se passera rien.


      — Tu as déjà dit ça ce week-end et tu as vu le résultat… Les malfrats ont fait sauter notre maison. On est tombés nez à nez avec un rebelle dans l’écurie. Et, comme si ça ne suffisait pas, il y a cet hélicoptère qui s’est écrasé en flammes…


      — D’accord, d’accord, lâcha Nick.


      Sidney prépara alors du café instantané avec la bouilloire et les sachets mis à disposition dans la chambre. Il était amer, mais tant pis, elle avait besoin de sa dose de caféine matinale.


      — Bien. Alors, que faisons-nous ?


      — Nous allons monter au neuvième où doit se dérouler le programme mis au point par Hawthorne. Nous y resterons jusqu’à ce qu’il soit l’heure, pour moi, d’emmener Elena à l’endroit où ses amis vont venir la chercher.


      — C’est-à-dire ?


      — Je préfère ne pas te le dire.


      Tant pis pour Nick, songea-t-elle, mais elle saurait. Il n’était pas question qu’elle ne soit pas dans le secret.


      — Je n’insiste pas pour venir, reprit-elle, mais je veux savoir.


      — Tu l’as fait remarquer toi-même, hier soir, tu es incapable de tenir ta langue.


      — Oui, je sais, j’ai dit ça, et c’est vrai.


      S’il lui indiquait l’heure du rendez-vous, elle consulterait sans cesse sa montre.


      — Tu peux me dire où ?


      Il parut hésiter, réfléchir.


      — Bon, d’accord, je vais te dire où. J’ai reçu des instructions. Je dois monter avec Elena sur le toit terrasse. Mais je vais au préalable aller l’inspecter.


      — C’est génial, dit Sidney. Ils vont approcher en hélicoptère et l’enlever.


      — Décidément, tu comprends vite…


      — Ce n’est pas difficile ! Leur problème, c’est d’exfiltrer Elena du bâtiment sans qu’elle soit blessée. Si les issues sont surveillées par des hommes armés, n’importe quel tireur d’élite la descendra. Elle peut aussi être poursuivie et se faire tuer dans la rue.


      — C’est juste.


      Sidney haussa les épaules.


      — On sait que les rebelles n’hésitent pas à utiliser la force. S’il arrive malheur à Elena, on dira que c’est eux. Hurtado jouera les veufs inconsolables et on lui pardonnera de vouloir exterminer ses ennemis.


      — Tu es très bonne, commenta Nick. Tu ferais un excellent agent.


      — Je te remercie.


      Sur ce, ils sortirent dans le couloir. Les caméras de surveillance de l’hôtel les y suivaient sûrement, supposa Sidney. Celles de la CIA aussi. Se faire filmer par tant d’objectifs aurait dû la flatter. C’était le contraire, cet espionnage l’horripilait.


      Son regard se posa sur le panneau « Sortie », en vert, au-dessus de la porte qui donnait accès à l’escalier.


      — Je suppose que les portes qui donnent sur l’escalier s’ouvrent de ce côté seulement. Qu’une fois de l’autre côté, on ne peut plus rentrer.


      — Bien vu, dit Nick. Mais je sais bidouiller ce genre de fermeture.


      — Je vois, tu l’as déjà fait…


      Il savait faire beaucoup de choses, beaucoup plus même qu’elle ne l’imaginait mais ces compétences-là, il ne les avait pas acquises comme capitaine dans les marines.


      Elle le suivit dans l’escalier. Tout était blanc. Leurs pas, sur les marches en ciment peint, résonnaient contre les murs. Ils passèrent le neuvième étage et continuèrent jusqu’au onzième, celui du toit.


      Un peu essoufflée en arrivant en haut, Sidney s’adossa au mur pour reprendre haleine tandis que Nick, armé d’un outil qu’il avait manifestement caché dans sa poche, s’affairait sur la fermeture. Il y eut un léger « pop », comme un bouchon qui saute, une odeur de poudre à fusil et la porte s’ouvrit.


      Dehors, la pluie avait cessé mais une bruine bouchait la vue qui devait être belle par beau temps, estima Sidney. Le capitole, lieu de réunion des parlementaires de l’Etat, n’était pas visible. Le Silver Star Saloon non plus, et le Colorado, qui traversait la ville, à peine.


      Une question traversa l’esprit de Sidney : qu’était devenue sa voiture qu’elle avait laissée sur le parking du saloon ?


      Nick, lui, s’avança jusqu’au milieu du toit et s’arrêta au centre d’un cercle où était peint « Héliport ».


      — On avait raison ! conclut Sidney.


      — Pas beaucoup d’endroit pour se cacher, constata Nick.


      Il s’approcha du bord du toit qui était entouré d’un parapet de cinquante centimètres de haut environ. Sidney vint le rejoindre et, prise de vertige, recula.


      — Attention, dit-il en la retenant.


      — C’est à pic.


      — Je veux voir ce qu’il existe comme possibilité pour sortir d’ici. Je crois qu’il y a un restaurant en bas.


      Bien sûr, ils allaient descendre quinze étages dans le vide ! s’étrangla Sidney. Il était fou ou quoi !


      — Je ne vois pas grand-chose, Nick. T’as pas de chance.


      Il la prit par le bras et l’emmena à l’autre bout du toit. En bas, sous une grande verrière, des tables séparées par des arbustes en pots étaient disposées en cercle autour d’une piscine.


      — Voilà ! dit-il.


      — Par là ? Mais ça fait dix mètres de haut. Et en bas, c’est du ciment. Autrement dit, opération suicide.


      — Mais non. Il y a une avancée au-dessus de la porte. Ça fait tout au plus cinq mètres. De là, hop, saut dans la piscine.


      Nick était de plus en plus fou, s’alarma Sidney. Il n’imaginait quand même pas qu’elle allait le laisser venir tout seul sur ce toit avec Elena. Qu’il soit d’accord ou pas, il avait besoin d’elle, il avait besoin d’aide.


      *  *  *


      En sortant de l’ascenseur au neuvième étage, Sidney fut accueillie avec Nick par un agent qu’elle ne reconnut pas et qui leur remit des badges à passer autour du cou. Cet endroit servait d’habitude de hall d’accueil pour les réceptions. C’était là que se trouvait l’hôtesse. Des baies vitrées fermaient les deux extrémités de la pièce. Devant ces baies étaient disposés des petits canapés et des fauteuils où l’on pouvait se regrouper pour bavarder. Derrière un mur en plexiglas se tenait un meeting. Les agents qui y participaient étaient assis autour d’une grande table ovale. Ils faisaient penser à des poissons dans un bocal, s’amusa Sidney.


      Bien qu’il y ait des gardes armés tous les cinq mètres, Hawthorne avait manifestement fait de son mieux pour que l’ambiance soit cool et que les rencontres entre Hurtado, les hommes politiques et Underwood Oil se passent le plus harmonieusement possible.


      Sidney avança avec Nick dans la pièce. Le lieutenant Butler fondit alors sur eux et tira Nick par la manche.


      — J’ai deux mots à te dire.


      Sidney, laissée de côté, se précipita vers la cafetière en argent. L’occasion de se restaurer ne se représenterait peut-être pas. Aussi prit-elle deux muffins et quelques paquets de crackers. Toujours seule, elle s’installa au bout d’un canapé. Deux femmes en uniforme, assises à l’autre extrémité du sofa, sirotaient leur café en papotant. Plissant les yeux pour mieux voir, Sidney lut leurs badges : elles appartenaient au bureau du gouverneur.


      Je les ai peut-être servies au Silver Star, pensa Sidney.


      — Pardon, l’interpella une des femmes. Vous la connaissez ?


      — La ? Qui ?


      — E-lena Hur-tado.


      La femme en bégayait d’excitation.


      — On m’a dit qu’elle est encore mieux que sur les photos.


      — Elle est très belle, confirma Sidney. Et très élégante. Elle s’habille sûrement chez un grand couturier.


      — Nous avons correspondu, à titre privé, sur plusieurs sujets, entre autres sur les programmes de scolarisation et de vaccination au Tiquanna. En dépit de la politique de son mari, elle souhaite aider les citoyens les plus défavorisés de son pays.


      Ne t’y fie pas, pensa Sidney.


      Au fond du couloir surgit soudain Hurtado, sanglé dans son uniforme d’apparat, bardé de médailles en tout genre. L’agent spécial Hawthorne marchait à côté de lui. Deux gardes du corps fermaient le cortège.


      A mi-chemin, l’équipage s’arrêta.


      — Puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? lança Hawthorne. Mesdames et messieurs, merci d’être là. Au cours de ce petit déjeuner impromptu, le président répondra pendant une demi-heure aux questions que vous voudrez lui poser.


      — Qu’en est-il d’Elena ? interrogea quelqu’un.


      — Sa femme ne se sentait pas bien, répondit Hawthorne. Mais nous espérons l’avoir parmi nous pour le déjeuner.


      Sidney lança un coup d’œil à Nick. Un moyen simple d’empêcher la défection d’Elena était, évidemment, de la garder enfermée.


      Prétextant de se rendre aux toilettes, Sidney s’excusa auprès de ses voisines de canapé et rejoignit son fiancé.


      — Qu’est-ce que tu en penses ?


      — Je préférerais qu’Elena regagne le groupe, répondit Nick.


      — Je peux m’en occuper.


      Qu’elle soit une femme faciliterait les choses. Elle se faisait fort de convaincre Elena de venir et de se mêler aux autres.


      — En route !


      Elle longea le couloir mais se heurta au garde en uniforme.


      — Je suis l’amie d’Elena et je viens la voir, mentit-elle.


      — Désolée, madame. J’ai des ordres. Personne ne peut la voir en dehors de son mari.


      Sidney essaya autre chose.


      — Vicky Hawthorne m’a autorisée à entrer.


      Le garde ne bougea pas.


      Elle tenta une autre tactique.


      — Mon fiancé m’a demandé de m’assurer qu’Elena n’avait besoin de rien. Mon fiancé est le capitaine Corelli.


      Le mot magique fit son effet.


      — Oui, madame.


      Et il ouvrit.


      La suite était magnifique, lumineuse malgré la pluie grise et triste qui tombait toujours. Elena était là, devant les hautes fenêtres. Dès qu’elle entendit la porte et vit Sidney, elle fondit sur elle dans le tourbillon de plumes d’autruche et de mousseline rose sucre de son déshabillé. Elena débordait d’énergie et de vie. Elle saisit les mains de Sidney et la regarda de son regard électrique d’un violet saisissant de beauté.


      — Il faut que je sorte d’ici.


      Surprise par l’entrée en matière, pour le moins directe, Sidney hésita une seconde.


      — Votre mari a dit que vous étiez malade.


      — C’est lui qui me rend malade, grommela Elena en se retournant.


      Elle retraversa la pièce dans un froufrou de plumes et d’étoffe froissée.


      Cette femme était une grande tragédienne qui se complaisait dans le théâtre de la vie, comprit Sidney. Elle aimait le feu des projecteurs, être filmée, se mettre en scène. Il y avait de quoi se méfier. Que se cachait-il derrière les simagrées et les pirouettes de l’artiste ? Elena croyait-elle vraiment que son mari voulait se débarrasser d’elle ?


      Mal à l’aise, Sidney se racla la gorge.


      — J’ai discuté avec une femme avant de venir vous voir. Elle est venue spécialement afin de vous parler d’écoles pour les enfants du Tiquanna. Vous ne pouvez pas rester enfermée dans votre chambre.


      — Vicky Hawthorne préfère que je ne sorte pas, répliqua Elena. Elle considère Tomas, mon mari, comme un dieu. Si seulement elle pouvait l’embarquer et l’emmener au diable !


      Sidney s’approcha de la desserte sur laquelle était posée une cafetière en argent et se servit. Elle avait déjà bu du café mais avait besoin de plus de caféine encore pour s’éclaircir les idées. Elena avait-elle peur des rebelles ou de son mari ?


      — Vous me permettez une question personnelle ?


      Elena arqua un sourcil parfaitement épilé, l’air de dire « Quelle question ! »


      — Bien sûr.


      — Pourquoi vous ne divorcez pas ?


      La tête rejetée en arrière, la belle s’esclaffa. Du théâtre, toujours et encore, pensa Sidney. Une scène digne d’une diva mais qui masquait à peine un solide sens des réalités.


      — Divorcer ? D’un macho comme Tomas ? Vous n’y pensez pas. Une femme ne prend pas pareille décision. Nous sommes mariés, une fois pour toutes. Terminé. Finito.


      — Tiens, de l’italien ? releva Sidney.


      — Je suis née à Milan.


      Sidney l’ignorait.


      — Je croyais que vous aviez toujours vécu au Tiquanna.


      — J’ai vécu en Europe avec mes parents jusqu’à mes quatorze ans et puis mon père est mort. Un accident de voiture idiot. Nous nous sommes retrouvées sans le sou, ma mère et moi. Alors elle a décidé de rentrer au Tiquanna pour vivre avec sa famille.


      Elena fit un sourire qui découvrit toutes ses dents.


      — Je suis tombée amoureuse de Tomas. J’étais disposée à l’épouser mais il a voulu que j’aille aux Etats-Unis parfaire mon éducation.


      — C’est vrai, vous n’aviez que quatorze ans.


      Même au Tiquanna, personne, même pas un dictateur, ne pouvait prétendre au mariage avec une gamine aussi jeune, songea Sidney.


      — Je suis donc allée en classe en Californie, avec ma mère comme chaperon, reprit Elena. J’ai étudié le commerce international et les sciences politiques. Je parle six langues, dont quatre couramment. Quand je suis revenue au Tiquanna, j’étais prête pour mon rôle d’épouse de Tomas et donc de première dame du pays.


      Son histoire était aussi incroyable que fascinante. Cette femme avait eu un parcours peu banal. La fuite en hélicoptère depuis le toit d’un hôtel ne ferait qu’ajouter un chapitre à la vie d’opérette d’Elena, pensa Sidney. Il était temps d’exécuter ce projet.


      Prenant la main d’Elena, elle la fixa droit dans les yeux.


      — Mon fiancé vous est reconnaissant de tout ce que vous avez fait pour lui.


      — Nick est un homme bien. Il vous aime infiniment.


      Sidney sourit intérieurement. C’était une chose qu’on ne lui répèterait jamais assez.


      — Je suis certaine qu’il vous supplierait de sortir de votre suite pour rencontrer les femmes qui sont venues ici pour vous voir.


      — Mon mari m’a demandé de ne pas quitter la chambre, contra Elena.


      Un soupçon de peur traversa son regard, nota Sidney. Tomas avait dû lui apprendre la vie à la dure.


      Si Sidney n’avait pas craint d’être filmée par des caméras, elle aurait rassuré cette belle femme : l’heure de la délivrance approchait. Ce n’était plus que l’affaire de quelques heures.


      — Vous ne pouvez pas décevoir les gens qui sont là pour vous, insista Sidney. Allez, Elena, un effort, habillez-vous.


      Elena disparut au fond de sa suite.


      Deux minutes plus tard, la porte s’ouvrit comme sous l’effet d’une bourrasque. Puis, aussi violemment, elle claqua. Les poings serrés sur ses hanches maigres, la mine défaite, Hawthorne fulmina :


      — Sidney ! Qu’est-ce que vous fichez ici ?
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       Sidney n’essaya pas de se justifier. Son antipathie envers l’agent spécial Hawthorne n’était pas nouvelle. Nick avait été retenu en otage pendant des mois. Depuis son retour, il lui avait raconté que durant ces longs mois Hawthorne avait des informations sur le lieu et les conditions de sa détention, détails qu’elle s’était gardée de communiquer à Sidney. Elle aurait même pu, lui avait-il dit, organiser des appels téléphoniques et des échanges par Internet entre elle et lui. Au lieu de cela, elle avait tout fait pour les séparer. Pourquoi ?


      Hawthorne avait justifié cette attitude par la nécessité de « garder le contrôle de la situation ». Sidney y voyait plutôt une revanche.


      — C’est un miracle, s’exclama Sidney. Elena se sent beaucoup mieux. Elle est en train de s’habiller et va descendre rejoindre les autres.


      — Il ne s’agit pas de santé, maugréa Hawthorne. Je veux qu’elle reste ici. Il n’y a qu’ici que je peux être sûre que les rebelles ne la trouveront pas.


      — Vous ne pensez quand même pas que les rebelles pourraient perpétrer une attaque à l’hôtel, contra Sidney. Avec toutes les forces de sécurité qui sont là… Sérieusement ?


      — Je fais tout pour éviter un attentat, rappela Hawthorne. Mais qui sait ?


      Elle afficha une moue qui l’enlaidit encore plus.


      — Et puis… je n’ai pas à vous fournir d’explications.


      — S’il y a vraiment danger, rétorqua Sidney, pourquoi Hurtado fait-il le beau dans les couloirs ? Si une menace plane, je suppose que c’est lui qui est visé.


      Hawthorne resta sans voix. L’argument de Sidney était imparable.


      — En fait, vous voulez qu’elle reste dans sa chambre parce que son mari l’exige. Pour un motif qui m’échappe, Tomas Hurtado veut que sa femme reste enfermée, loin de tout et de tout le monde. Et vous l’approuvez. Vous le soutenez.


      — Il est important qu’il se sente bien avec nous, argumenta Hawthorne. Il faut absolument le ranger de notre côté.


      — Et Elena ? Qu’en faites-vous ?


      Sidney baissa la voix d’un ton.


      — Certains membres du gouvernement lui accordent plus de confiance qu’à lui.


      Hawthorne eut un haut-le-corps. Au coin de son œil droit un muscle se contracta. Sidney avait touché là où cela faisait mal.


      — Je vous interdis de vous en mêler, tonna l’agent spécial.


      — Vous m’interdisez ?


      Pour qui se prenait-elle, cette horrible sorcière ?


      — J’ai le regret de vous informer que ce n’est plus vous qui menez le jeu, agent spécial Hawthorne.


      — Ah ? Et qui donc, alors ?


      Du fond de la suite surgit une silhouette que Sidney montra d’un grand geste.


      — Elle. La première dame du Tiquanna.


      Elena fit son entrée. Telle une diva sur une scène d’opéra ou un mannequin sur un podium, elle traversa la pièce. Son fourreau à ramages verts et blancs la moulait, faisant ressortir la minceur de ses hanches. Dans un profond décolleté en V, brillait un collier de platine et d’émeraudes. Ses cheveux noir brillant étaient lâchés sur ses épaules.


      — Venez, lui dit Sidney. J’ai des gens à vous présenter.


      Grognant comme un bulldog prêt à mordre, Hawthorne leur barra le passage.


      — Je suis navrée, madame Hurtado, mais j’insiste, vous devez rester dans votre suite.


      — Je ne suis pas lâche, rétorqua Elena, la tête haute. Mon devoir exige que je représente mon pays et mon peuple. C’est ma responsabilité.


      Sidney passa près de Hawthorne et ouvrit la porte.


      — Par ici, Elena.


      — Merci.


      Elena, la diva, était à peine dans le couloir que l’ambiance changea. Le ton et les sujets des discussions aussi. Adieu la politique ennuyeuse, bonjour les futilités. Fascinées par le goût raffiné de la première dame, les femmes la détaillaient sans vergogne pour lui emprunter quelques idées de son style. Quant aux hommes, ils ne savaient plus où donner des yeux…


      Sidney s’effaça pour laisser Elena apparaître dans toute sa splendeur. Nick se précipita vers sa fiancée.


      — Bravo, Sidney. Tu as réussi à la faire venir.


      — Il a suffi que je lui rappelle qu’elle est une superstar.


      — C’est vrai qu’elle décoiffe !


      Sidney n’avait pas vraiment remarqué à quel point elle impressionnait. Elena était prête à occuper une place de premier plan — pourquoi pas à prendre le pouvoir — et son mari n’avait peut-être pas tort de s’inquiéter de la sphère d’influence sur laquelle elle régnait déjà. Si Elena et le beau chef des rebelles s’acoquinaient, à eux deux ils dévoreraient le monde.


      *  *  *


      Sans Sidney, Nick aurait sombré dans un pessimisme total. Cela ne pouvait pas marcher. Un hélicoptère qui enlève une personne depuis le toit d’un hôtel, ce n’était pas discret. Le projet était top secret mais la vérité ne tarderait pas à éclater. Ce serait l’affaire de quelques minutes. Les médias accourraient et des producteurs imagineraient déjà une série pour la télévision.


      Sans compter que la disparition grand-guignolesque d’Elena n’écartait pas le danger. Surtout pour Nick. Tandis qu’Elena volerait vers d’autres cieux, il faudrait qu’il quitte le bâtiment sans se faire arrêter par Hawthorne ou son gang. Il aurait une chance insensée s’il ne finissait pas dans les geôles de la CIA.


      Comme il bavardait avec quelques personnes près de l’endroit où les réunions allaient se tenir, la conversation dérapa vers un sujet qu’il aurait préféré éviter : sa détention comme otage au Tiquanna et les mauvais traitements qu’il avait subis.


      — Vous êtes un héros, s’exclama une admiratrice.


      Ce qualificatif de héros le mettait mal à l’aise. Il était soldat, marine, et n’avait pas choisi ce métier pour les honneurs et les décorations. Il servait son pays et éprouvait une grande satisfaction quand il réussissait une mission.


      — Nick !


      Sidney approchait. Il ne l’avait pas quittée des yeux et avait remarqué les « oh » et les « ah » d’admiration et d’envie que lui avait valu sa bague de fiançailles. Dorénavant, il était rayé des listes des partis possibles. La bague avait rempli son rôle auprès de ces dames !


      Sidney s’approcha de lui et, hissée sur la pointe des pieds, lui glissa à l’oreille :


      — Maintenant ?


      — Non, pas encore.


      Il avait eu raison de ne pas lui communiquer l’heure du départ d’Elena. S’il l’avait mise dans la confidence, cette heure ne serait déjà plus un secret car l’anxiété de Sidney, visible comme le nez au milieu du visage, aurait alerté toutes les personnes présentes.


      A 12 h 30, alors qu’il restait moins d’une heure avant le rendez-vous, tout le monde était installé, autour de tables de cinq personnes, pour un déjeuner léger. Au menu, salade de betteraves et aiguillettes de poulet. Sidney avait fait asseoir Elena à une autre table que celle qui était prévue initialement, avec son mari. Elle l’avait placée avec des femmes où elles parlaient cuisine.


      — Un dîner typique du Tiquanna, énonçait Sidney, se compose de poisson, de lentilles, de bananes plantain et de pain de maïs frit. L’assaisonnement est un mélange d’épices des Caraïbes et du Mexique. C’est proche.


      — Et comme boisson, c’est du rhum, ajouta Elena. On a le cœur joyeux dans mon pays et on adore la musique, comme vous à Austin. Si l’on avait plus d’hôtels, les touristes se bousculeraient pour venir au Tiquanna.


      — Oui, cela manque, c’est votre problème, relança une femme en ensemble rouge avec un badge du bureau du gouverneur épinglé sur le revers. Vous manquez d’infrastructures. Quand vous exploiterez votre pétrole, vous verrez, les choses changeront. Les promoteurs se disputeront les fronts de mer pour y construire des hôtels et autres villages de vacances.


      — Avant les hôtels, intervint une petite blonde nerveuse, il faut des écoles et des hôpitaux. Sinon, personne n’investira.


      Nick s’approcha de Sidney qui se retira de la conversation dont le thème tournait désormais autour d’échanges culturels entre Austin et le Tiquanna. Elle s’excusa.


      — Ce sont les femmes qui résolvent ces questions, dit-elle en se levant. Asseyez cinq ou six femmes autour d’une table et elles vous mettront sur pied un programme qui réglera tout.


      — Je veux bien le croire, intervint Nick, mais à une condition : que Hawthorne ne soit pas à la table.


      — Oui, c’est un poison, cette femme.


      L’heure H approchait, calcula Nick. Il ne restait que vingt minutes avant de monter avec Elena sur le toit, autrement dit vingt minutes pour tout faire.


      Une fois loin de la table, Nick chuchota à l’oreille de Sidney.


      — Je vais avoir besoin que tu m’aides. Enlève Elena à ses folles admiratrices.


      — Tout de suite ?


      Sidney avait les yeux brillants d’excitation. Cette fièvre rappela à Nick les siennes, à l’époque où il croyait encore à la vertu du combat. Il ne connaissait pas alors les sales tractations qui, la plupart du temps, sous-tendaient ces opérations.


      — Dans quelques minutes.


      — Elena sait ce qui l’attend ? murmura Sidney.


      — Oui.


      Elle ne connaissait pas les détails mais elle savait qu’on avait organisé sa fuite. Elle savait aussi qu’elle ne pouvait faire confiance qu’à Nick.


      Sidney fit un clin d’œil à son fiancé.


      — J’ai une idée.


      — Très bien.


      — On a parlé mariage tout à l’heure. Je vais demander quelque chose à Elena.


      Bien qu’ignorant où elle voulait en venir, il approuva.


      — Vas-y.


      Les agents Gregory et Curtis arrivaient.


      — Je vais demander à Elena si elle accepte d’être témoin à notre mariage, leur dit Sidney. Qu’en pensez-vous ?


      Les deux hommes échangèrent un regard. Curtis haussa les épaules.


      — Et si elle est au Tiquanna ?


      — Il faudra qu’on s’arrange avec son emploi du temps.


      Elle regarda Nick en minaudant, battit des paupières.


      — Si on le lui demandait ensemble ? Ça aurait tellement plus de poids.


      Nick comprit la manœuvre. Sidney cherchait un prétexte pour éloigner Elena. Elle était vraiment maligne. Evoquer leur mariage, y avait-il plus innocent ?


      — Fais-moi signe quand tu seras prêt, dit-elle tout bas.


      — Nous n’aurons qu’à aller avec elle dans une des salles de conférences.


      Elle fit un grand sourire aux deux agents et retourna à la table.


      — Ça vous amuse, les gars ? lança Nick.


      — Elle est quelque chose ! répondit Curtis.


      — J’ai beaucoup de chance.


      — Faites quand même gaffe, intervint Gregory. Vous feriez bien de la tenir. Elle pose un problème aux ingénieurs d’Underwood Oil qui ont des doutes maintenant sur les chiffres qu’ils avancent.


      — Comme si je pouvais la contrôler !


      Dans douze minutes, ils sortiraient avec Elena de cette pièce et ils prendraient l’ascenseur avec elle jusqu’au toit. Là-haut, la porte était ouverte. L’hélicoptère serait là à l’attendre, elle monterait à bord, et le tour serait joué.


      Ensuite, Nick et Sidney sortiraient tous les deux et prendraient un taxi, direction l’aéroport.


      — Vous êtes sûr qu’elle se souvient de tout ? insista Gregory.


      — Certainement que oui.


      — Une fois mariés, ce sera dur de la tenir.


      — De la tenir ? Pas de ça entre nous, rétorqua Nick, choqué.


      Sa vie avec Sidney serait libre et ouverte, basée sur la confiance réciproque. Il n’y aurait ni secret ni surveillance. Toute leur vie serait à l’image de la veille au soir : ils se parleraient librement.


      Plus que six minutes.


      Curtis le regardait de l’air surpris de qui a posé une question et attend la réponse.


      — Pardon, fit Nick. Je ne vous ai pas entendu.


      — Combien de temps resterez-vous à Austin ?


      — Un certain temps. C’est pour cela que nous avons acheté une maison.


      — Vous n’allez plus voyager, alors ?


      En quoi cela l’intéressait-il ? songea Nick. Curtis essayait-il de se faire un ami ?


      — Vous êtes en poste ici ? lui demanda Nick.


      — J’habite à Dallas.


      Le moment était venu de mettre un terme à la conversation et de lancer l’opération. Nick jeta un regard à Sidney, assise à côté d’Elena, et qui attendait son signal. Il lui fit un petit signe de tête.


      — A plus, les gars, dit-il. Faut que j’aille parler mariage maintenant.


      L’air dégagé, il louvoya entre les tables en faisant semblant de ne pas remarquer que tous les yeux étaient braqués sur lui. Hawthorne, l’air mauvais depuis qu’elle avait observé qu’il ne se servait pas de la canne qu’elle lui avait donnée, soupira. Hurtado le fixait avec mépris. Nick se tourna brièvement sur sa gauche : le lieutenant Butler s’empressa de regarder ailleurs. Finalement, Nick n’avait qu’un ami dans le lot et il n’était apparemment pas là, c’était l’agent Sean Phillips.


      Nick s’arrêta près de Sidney et d’Elena, puis se courba.


      — Mesdames.


      Sidney prit la parole.


      — Elena, nous avons quelque chose à vous demander. En privé.


      — Très bien.


      Elle se tamponna les lèvres du coin de sa serviette et se leva.


      — A tout de suite, lança-t-elle aux femmes attablées avec elle.


      Comme cela était prévu, Nick emmena les deux femmes jusqu’à l’ascenseur. Un marine en uniforme, un des hommes de Butler, montait la garde. Le plus simple aurait été de prendre l’ascenseur jusqu’au toit mais Nick se méfiait du marine qui avait sûrement des ordres.


      Il changea donc son plan. Après avoir longé le couloir avec les deux femmes, il s’engouffra dans une cuisine. Le détour allait lui prendre quatre minutes de plus.


      — Pressons-nous, dit-il en jetant un coup d’œil aux pieds d’Elena.


      Elle trottait sur des escarpins à plate-forme d’au moins douze centimètres.


      — Ça ne vous gêne pas pour avancer ?


      — Pas du tout. Je porte des talons depuis mes quatorze ans.


      De la cuisine, ils descendirent par l’ascenseur de service jusqu’au sous-sol. Là, ils longèrent un autre couloir jusqu’à la buanderie puis reprirent l’un des ascenseurs principaux. Coup de pouce sur le bouton 14, un étage en dessous du toit.


      Arrivé au quatorzième étage, Nick poussa Elena dans la cage d’escalier et intima à Sidney de rester là.


      — Sois prudent, lui dit-elle.


      Les portes du deuxième ascenseur s’ouvrirent alors et l’agent Curtis en sortit comme une bombe, brandissant un Glock 17.


      Nick n’eut que le temps de tirer les deux femmes dans l’escalier.


      — Que se passe-t-il ? demanda Elena.


      — On est découvert, répondit Nick.


      — Comment cela ?


      — Curtis a réussi à filer l’un de nous.


      — On fait quoi, alors ?


      — Vite, sur le toit.


      Sans perdre une seconde, il dégaina l’arme qu’il avait dans son holster d’épaule puis sortit son arme de secours de son holster de jambe et la tendit à Sidney.


      — Montez, la porte est ouverte là-haut.


      Pendant que les deux femmes s’exécutaient, Nick se prépara à tirer. Curtis avait l’avantage puisqu’il avait l’ouverture de la porte de son côté. Nick n’avait qu’une chose pour lui : une volonté farouche de vivre et de conforter sa réputation de tireur d’élite. Et il aimait les défis.
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       Sidney poussa la porte qui donnait sur le toit terrasse de l’hôtel. Une bouffée d’air humide lui sauta au visage. La pluie avait cessé mais laissé une pellicule d’eau sur le sol qui glissait. Le ciel était bas, plombé de gros nuages.


      Et il n’y avait pas d’hélicoptère.


      Ce n’est pas possible, se dit-elle.


      Paniquée, elle scruta en l’air, puis en bas. Pas d’hélico. Elena et elle étaient piégées sur ce toit. Sans cachette, sans issue et Curtis à leurs trousses.


      Le gentil, le charmant Curtis avec ses cheveux roux était le traître. Logique. Il avait accès à toutes les communications et n’avait donc aucun mal à prévenir qui de droit des allées et venues de tous, des projets, de tous les plans. Avait-il intercepté les messages que Nick avait passés depuis son téléphone portable ? Etait-ce lui qui les avait dirigés vers cet endroit ?


      — Sidney, où va-t-on ? gémit Elena.


      Sidney, qui n’aurait pas dû être là puisqu’elle ne faisait pas partie du plan, resta coite.


      Depuis l’escalier, des coups de feu résonnaient. Les balles devaient ricocher sur les murs. C’était effrayant.


      Sidney considéra le Glock que Nick lui avait mis dans la main. Au stand de tir, elle avait appris que sur ce modèle il n’y avait pas besoin de relâcher la sécurité. Tout était automatique, il suffisait d’appuyer sur la détente. Mais ses doigts tremblaient. Elle devait se méfier de ne pas appuyer accidentellement.


      Fallait-il retourner dans la cage d’escalier ? Pouvait-elle aider Nick ?


      Trop de questions, pensa-t-elle. L’heure n’était pas aux interrogations mais à l’action. Elle n’avait qu’à suivre son instinct.


      Quel instinct ? En matière de combat, elle n’en avait aucun. Chassant la panique qui commençait à la paralyser, elle réfléchit deux secondes à ce que Nick lui dirait de faire et ordonna :


      — Par ici, Elena.


      A l’aise sur ses stilettos, Elena se mit à courir.


      — Par où ?


      — Ici.


      Sidney pointa un doigt sur une bouche d’aération en métal qui se trouvait de l’autre côté de la terrasse, assez près du cercle prévu pour l’atterrissage des hélicoptères.


      — On va se cacher derrière.


      — Avez-vous une autre arme ?


      — Non.


      Sidney avait son sac mais, en guise d’arme, il ne contenait qu’une lime à ongles. Elle n’avait pas non plus de balles en réserve pour son Glock. Ce qui ne lui laissait que quatorze ou quinze coups à tirer.


      Alors qu’elle et Elena se mettaient à l’abri derrière la bouche d’aération, la porte donnant sur le toit s’ouvrit brusquement et Nick surgit. Il fonça vers elles et se cacha aussi, une main sur son arme, prêt à tirer. Sidney l’imita. Elle fixa son poignet puis le canon de son arme mais sa vue se brouilla. Elle plissa alors les yeux. Elle n’était pas une fine gâchette. Heureusement, Nick si, elle le savait. Tous les marines étaient des tireurs d’élite, lui en particulier. Il avait d’ailleurs été décoré pour la précision de son feu.


      C’était leur chance. Enfin, façon de parler… car éliminer Curtis ne signifiait pas qu’ils allaient s’en sortir. Il en viendrait d’autres, également armés. Ils devaient d’ailleurs être en train de se préparer, peut-être même étaient-ils déjà derrière la porte, attendant de donner l’assaut, tous ensemble.


      Le vent était froid, il la piquait et la faisait pleurer. Sidney essayait de ne pas bouger mais les larmes brouillaient sa vision. Elle s’inquiétait de la suite des événements quand un bruit magique lui fit relever la tête. L’hélicoptère.


      — Le voilà ! cria Elena. Il arrive.


      A cet instant, la porte donnant sur le toit s’ouvrit brusquement et Curtis surgit, suivi de deux hommes, armés comme lui. Ils étaient protégés par des gilets en Kevlar alors qu’Elena et elle étaient en petite jupe et robe de soirée. Sans chercher à viser, Sidney tira un coup de feu. Il fallait qu’ils sachent qu’elle ne plaisanterait pas.


      A son tour, Nick mitrailla. L’un des hommes qui suivaient Curtis s’écroula en se tenant la jambe. Il en restait deux dont Curtis, posté du côté de Sidney. Evidemment…, pensa-t-elle. La sachant inexpérimentée dans le maniement des armes, il avait choisi cette position qui présentait moins de risques. Eh bien, il allait voir ce dont elle était capable !


      Quand elle avait discuté avec lui dans son QG, le poste de surveillance, elle avait cru que, du fait de leurs intérêts communs, une sorte de complicité était née entre eux. Quelle erreur ! Comment avait-elle pu se tromper à ce point sur son compte ? Et dire qu’elle lui avait massé la nuque, le dos… Si seulement elle avait pu se douter… elle l’aurait étranglé.


      L’hélicoptère approchait.


      Elle se pencha vers Elena.


      — Dès que l’hélico est là, courez et montez à bord.


      — Mais je ne veux pas vous laisser, répondit Elena. Venez avec moi.


      Sidney réfléchit en un éclair.


      — D’accord, je vais venir.


      S’enfuir en hélicoptère semblait moins risqué que se jeter dans le vide pour atterrir quelques étages plus bas dans la piscine qu’ils avaient aperçue.


      L’hélicoptère se posa. Les pales continuèrent à tourner. La porte de côté s’ouvrit. Des coups de feu retentirent. Depuis l’intérieur de l’appareil, on tirait.


      — Bon Dieu ! marmonna Sidney.


      Un homme lourdement armé sauta sur le toit et se précipita vers elle et Elena.


      A son tour, Nick traversa la terrasse en tirant tous azimuts. L’homme qui avait sauté empoigna Elena et, se servant de son corps comme d’un bouclier, l’emmena vers l’hélicoptère et l’y fit monter.


      Sidney tira une dernière balle avant de suivre Elena. Mais où était Curtis ? Comme elle se penchait pour essayer de le repérer, quelqu’un lui frappa violemment la main. Sous le choc, elle lâcha son arme. Puis l’individu la prit par la taille et planta le canon d’une arme dans son cou. Le métal froid sur sa peau la fit frissonner.


      — Ne bouge pas, gronda une voix.


      C’était Curtis. Il la tenait.


      Ah non ! Elle ne se laisserait pas faire. Ce n’était que Curtis. Ce gringalet, elle devait pouvoir en venir à bout.


      De son bras libre, elle donna un coup dans son gilet pare-balles et essaya de se dégager mais il la serrait, la brute.


      Une douleur d’une violence inouïe explosa soudain dans son crâne. A droite. Choquée, elle rejeta la tête en arrière. Pendant quelques secondes, tout tourna autour d’elle mais elle ne s’évanouit pas. Elle aurait pourtant préféré tant la douleur était insoutenable. Lui avait-il fracturé le nez ? La mâchoire ?


      Elle palpa son visage. Doucement. Observa ses doigts. Ils étaient couverts de sang. Curtis l’avait frappée avec son revolver. Il l’empoigna pour la remettre d’aplomb.


      — Fais ce que je dis, sinon je te tue.


      Elle aurait voulu crâner, lui lancer une vanne mais ses genoux s’entrechoquaient et elle tenait à peine debout. Comment faire preuve de courage ou d’intelligence dans cette situation ? A ce jour, jamais personne ne l’avait frappée. Elle avait eu des petites blessures, évidemment, des bleus et des bosses dans un accident de voiture mais à part cela, rien. C’était une grande première. Et peut-être la dernière…


      Elle se tourna vers Nick. Il leur faisait face et visait Curtis.


      — Ne m’oblige pas à la descendre, hurla Curtis dont la voix couvrait mal le bruit du rotor.


      Et comme pour montrer sa détermination, il enfonça le canon de son arme encore plus profondément dans le cou de Sidney.


      — Lâche-la ! ordonna Nick.


      — Alors fais descendre Elena de l’hélico.


      — Pas question.


      La tête rentrée dans les épaules, Nick continua d’avancer.


      — Jette ton arme et je ne te tuerai pas.


      — Je sais que tu ne le feras pas. Tu risquerais de la blesser.


      — C’était le dernier avertissement, gronda Nick.


      Curtis emmena alors Sidney derrière le conduit d’aération et prit une petite voix.


      — Je suis désolé, je n’ai rien contre vous.


      — C’est bien imité pourtant, rétorqua-t-elle.


      L’hélicoptère s’éleva un peu. Sidney déglutit. Ses chances d’échapper au pire s’amenuisaient de seconde en seconde.


      — Pourquoi faites-vous ça, Curtis ?


      — L’argent. On me paie cher pour ça.


      — Qui ? Qui vous paie ?


      — Incroyable.


      Il lui donna un nouveau coup de Glock sur la tête et gloussa.


      — Tu veux savoir, hein ? Eh bien, tu ne sauras pas. Tu ne comprends donc rien ? Le jeu est fini. T’as perdu.


      — Je ne sais pas combien on vous paie mais ça ne vaut pas le coup, contra Sidney. Jetez votre arme.


      — Pour passer le reste de ma vie en prison ? Non merci, sans façon.


      — Vous pourrez toujours négocier.


      Elle le supplia presque.


      — S’il vous plaît, Curtis, vous n’êtes pas dans un de vos jeux vidéo. Quand on meurt, c’est pour de bon. Il n’y a pas de balles de rechange et on ne recommence pas à zéro.


      Des gouttes de son propre sang coulaient sur la manche de Curtis. Son cœur se mit à battre plus vite, sa tête lui faisait mal. Elle ne pleurait pas, mais c’était tout comme.


      Curtis se rapprocha. Son haleine fétide la toucha au visage.


      — Tu penses que Nick va vraiment me tuer ?


      — C’est un tireur d’élite. Vous le savez bien.


      — Je l’ai entendu dire. Il paraît qu’il est capable de toucher une aile de mouche à cinquante mètres.


      — C’est à peu près ça. Il s’est entraîné avec les SEALS.


      — Dans le corps d’élite de la marine, reprit Curtis, visiblement admiratif.


      A cet instant, une balle frôla la joue de Curtis. Premier avertissement de Nick, songea Sidney. La prochaine ne le raterait pas.


      Curtis dut le comprendre, car il déposa son Glock à terre et leva les mains au-dessus de sa tête.


      Libérée, Sidney courut vers Nick. Elle avait tellement mal au crâne qu’elle crut tomber. Mais heureusement, ses jambes fonctionnaient.


      Une grêle de balles déferla alors. Elle se retourna. Curtis était touché mais ce n’était pas Nick, c’était un homme à lui qui avait tiré. Elle hurla, voulut porter secours à Curtis mais Nick lui empoigna le bras et la poussa vers l’hélicoptère qui avait tourné sur lui-même. Le bruit des pales était obsédant. Elena lui faisait signe. Les hommes présents dans l’appareil la prirent à bras-le-corps et la hissèrent à bord. Nick la poussa, quelqu’un l’attrapa par le bras. On les tira à l’intérieur.


      Tandis que l’hélicoptère s’élevait, Sidney jeta un coup d’œil vers le toit en dessous. Curtis gisait sur la terrasse, sur le dos. Il avait la tête dans une flaque de sang. Il n’aurait jamais dû mourir.


      *  *  *


      Le lendemain, Sidney était toujours désorientée, peut-être même plus que la veille. Nick et elle avaient quitté le crachin qui n’arrêtait pas de plomber le Texas. Ils étaient en route pour le chalet perdu quelque part dans les montagnes. La récompense. Enfin.


      En jean et parka toute neuve, assise à la place du passager, Sidney contemplait le paysage. Le temps s’était levé, découvrant un ciel bleu et des sommets encore tout blancs. Sidney n’avait pas la mâchoire fracturée, mais tout le côté droit de son visage était enflé et couvert d’ecchymoses. Une fois de plus, elle avait avalé des antidouleurs et n’avait pas les idées claires.


      Au volant, Nick fredonnait l’un de leurs morceaux préférés Do it on the beach des incontournables Loading Data. A son tour, elle entonna le refrain.


      De par sa formation scientifique, elle était plus attirée par la précision quasi mathématique de la musique classique, mais la voix chaude du chanteur de Loading Data lui donnait la chair de poule.


      Oubliant un instant la musique, elle demanda à Nick :


      — Comment connais-tu ce chalet ?


      — Je te l’ai déjà dit.


      — Je sais, mais j’ai les idées un peu confuses.


      — Pas grave. Reste assise et ne bouge plus.


      Elle passa la main sur sa joue et fit la grimace.


      — Je dois ressembler à la femme de Frankenstein, avec les bleus que j’ai sur la figure.


      — Tu es très belle, la rassura-t-il. Maintenant, pour répondre à ta question, le chalet appartient à l’ami d’un ami. C’est tout petit. Deux pièces en lisière d’une forêt domaniale avec des sentiers pour faire du hors-piste et de la moto des neiges. J’ai acheté de quoi tenir une semaine.


      — Je me moque de la nourriture, marmonna-t-elle.


      Sa mâchoire lui faisait mal et elle pourrait d’autant moins manger qu’elle avait quelques points de suture.


      — A moins que ce soit de la glace ou de la soupe.


      — Tu as de la chance qu’ils ne t’aient pas cousu la bouche, plaisanta Nick.


      — Tu as raison, j’ai beaucoup de chance !


      Malgré sa fatigue, elle se forçait à garder les yeux ouverts car, dès qu’elle commençait à s’assoupir, l’image de Curtis, mourant sur le toit, passait devant ses yeux. Et impossible de l’arrêter.


      — Tu penses à lui, soupira Nick.


      — Il a dit qu’on le payait très cher. Je voudrais bien savoir qui.


      — Ça n’est pas notre problème. J’ai exécuté les ordres qui étaient de remettre Elena à des gens qui vont la protéger.


      Sidney lui lança un regard soupçonneux.


      — Qui sont ces gens ?


      — Des gentils, répondit-il, évasif.


      — Que va-t-elle devenir maintenant ?


      — Encore une fois, ça n’est pas notre problème. Elena devait quitter son mari pour échapper à sa brutalité et nous l’avons aidée. Ce qui va se passer maintenant ne regarde qu’elle.


      — Tu n’es pas curieux. Ça ne te dirait rien d’en savoir plus ? Imagine que tu reçois toutes les infos dans un paquet cadeau avec un gros nœud rose pour faire joli.


      Il haussa les épaules.


      — La vie n’est pas un paquet cadeau. Nous avons fait un geste pour les habitants du Tiquanna en volant au secours de leur première dame. Encore que… Je ne suis pas certain qu’ils verront les choses comme ça. Bref… en ce qui me concerne, c’est assez.


      Mais Sidney n’y croyait qu’à moitié. L’implication de Nick dans cette affaire n’était pas si claire que ça. Quelque chose lui échappait, elle le sentait mais ne voyait pas quoi, et cela l’agaçait. Peut-être comprendrait-elle plus tard ? Ou jamais. Pour l’heure, ils avaient une semaine devant eux, sept jours pour se réapproprier leur vie et la remettre sur les rails. Comme avant.


      Nick quitta l’autoroute pour s’engager sur une route à une voie bordée de chaque côté de forêts et qui grimpait en serpentant au sommet d’une montagne d’où la vue était splendide. Des nuées rose orangé zébraient le ciel, à l’ouest, où disparaissait peu à peu la boule de feu du soleil.


      Emue par la beauté du spectacle, Sidney soupira. Le Colorado était l’endroit idéal pour panser ses blessures. Dorénavant, plus rien de mal ne pourrait leur arriver.
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       Après avoir bordé Sidney sur le canapé avec une couverture, Nick décida de faire un feu. Leur départ précipité à bord de l’hélicoptère les avait empêchés d’emporter leurs affaires. Tôt ou tard, elles leur reviendraient mais auparavant la CIA inspecterait chaque vêtement, chaque brosse à dents… Au fond, Nick s’en moquait. Mis à part la bague de fiançailles, le reste n’avait pas de valeur.


      Il ignorait le rôle précis des uns et des autres dans l’enlèvement d’Elena. Une seule chose était certaine : son futur agent de liaison serait Sean Phillips qui était admis à la fois par la CIA et par l’ARCEM, l’Agence de renseignements du corps d’élite des marines. C’était l’ARCEM qui avait initialement envoyé Nick en Amérique du Sud. Son unité d’excellence s’entraînait avec les Navy Seals, les commandos de marine, et était déployée pour les missions spéciales à hauts risques. Elle n’avait ni bureau, ni réunion, ni chaîne de commandement véritable.


      Quand Nick avait commencé à travailler avec l’ARCEM, il s’était vu comme un espion parmi d’autres. Ses missions étaient secrètes et il n’avait personne à qui rendre compte. S’il était découvert, il n’avait pas de renfort, personne ne le connaissait. Il aimait cet aspect solitaire du métier.


      Désormais, il ne l’aimait plus.


      En traversant la grande pièce du chalet pour aller dans la cuisine, il contempla Sidney. Elle avait les yeux fermés mais ne devait pas dormir, pensa-t-il. La mort brutale de Curtis l’avait affectée. Heureusement, elle était de ces personnes qui rebondissent et retournent au combat sans hésiter longtemps.


      Il regrettait qu’elle se soit trouvée mêlée à l’affaire. Elle avait pris des coups au visage, elle avait même reçu un coup de feu. Si seulement il avait pu souffrir à sa place… C’était à cause de lui qu’elle était blessée. Il menait une vie dangereuse et le danger avait débordé sur elle. Ce n’était pas ainsi qu’il souhaitait vivre.


      Il ne le souhaitait plus.


      Sidney méritait mieux. Et lui aussi. Ils devaient pouvoir vivre autrement, mener une vie qui leur plaise, avoir des enfants, un jardin et un colley qu’il appellerait Rex. L’espionnage, c’était derrière lui. Ne pouvoir se fier à personne, pareil. Garder des secrets dont il se moquait, idem. Il ne voulait plus de tout ça.


      Dès que Sidney se sentirait mieux, il lui avouerait son vrai métier. Elle, la vérité et la confiance nées, n’aimerait sûrement pas qu’il le lui ait caché si longtemps. Mais comment ne pas lui dire ?


      Après s’être un peu dévêtu, il alluma le chauffage au gaz dans la chambre et ajouta deux couvertures sur le lit car il faisait frais. Son téléphone sonna alors.


      — Je ne pensais pas avoir de réseau ici, dit-il en décrochant.


      — Désolé, répondit l’agent Phillips de son accent texan. Comment ça va, Sidney et toi ?


      Phillips était un garçon gentil, amical, mais il n’appelait sûrement pas pour leur demander des nouvelles de leur santé, et Nick n’était pas patient.


      — Qu’est-ce que tu veux ?


      — Elena et Avilar voudraient vous voir tous les deux.


      Nick jeta un regard mauvais à son téléphone portable. Il aimait bien Elena Hurtado, d’autant plus que l’intervention de la première dame lui avait sauvé la vie quand il était otage. Mais ça suffisait, il en avait marre de tout ça.


      — Quand ? demanda-t-il cependant.


      — Demain midi. Ce sont eux qui vont venir.


      — Non, pas ici, objecta Nick. Je ne veux pas qu’on sache où est le chalet.


      — Tu crois que personne ne sait où il se trouve ?


      Dans un monde truffé de satellites GPS, de caméras de surveillance, de drones et de menteurs à tous les coins de rue, Nick ne se faisait pas d’illusions. Disparaître était un mot rayé depuis longtemps de son vocabulaire. Si quelqu’un cherchait à le joindre, il le trouverait.


      — Bon Dieu, oui, t’as raison. Fais les venir.


      — Il y a une chose qu’il faut que tu saches…, poursuivit Phillips en s’éclaircissant la voix. Hawthorne a mis les voiles.


      — Tu veux dire qu’elle… ne travaille plus pour la CIA ?


      — Elle a décampé d’Austin dès que Curtis s’est fait descendre. On n’a pas encore tous les détails mais, à mon avis, tous les deux avaient un business ensemble.


      — Qui les payait ?


      — Ah ça, j’en sais rien.


      — Quel dommage qu’elle ait filé… comme une sorcière sur son balai, ricana Nick. Elle va te manquer ?


      — Je vais pas m’en remettre.


      — Et Hurtado ?


      — Il est toujours à Austin, en grandes discussions avec les patrons d’Underwood Oil. Les politiciens prennent leurs distances avec l’actuel gouvernement du Tiquanna, mais les gens d’argent ont déjà pris des engagements.


      La diplomatie et les négociations étaient deux facettes du métier qui ne manqueraient pas à Nick.


      — Bonne chance avec tous ces fêlés !


      — Je vais en avoir besoin.


      Revenu dans la pièce principale, Nick repensa à ce que Phillips lui avait dit. Tout le monde connaissait l’adresse de son havre. Puisque, une fois ses missions terminées, le danger le poursuivrait toujours, il allait devoir assurer leur sécurité, à Sidney et lui. Dès le lendemain matin, il installerait un système de surveillance basique.


      En l’entendant revenir, Sidney ouvrit les yeux. Les flammes éclairaient son visage par intermittence.


      — A qui parlais-tu ?


      — A Phillips.


      Il s’assit au bord de la table basse et lui prit les mains.


      — Comment te sens-tu ?


      — Mon estomac gargouille mais je suis incapable d’avaler quoi que ce soit. J’ai trop envie de pleurer.


      Il se pencha pour caresser ses cheveux et l’embrassa sur le front.


      — Je vais faire chauffer du potage. Poulet vermicelles ou tomates ?


      — Tomates, avec des crackers que j’émietterai dedans.


      Il avait plaisir à s’occuper d’elle. Un plaisir qui n’avait rien à voir avec celui qu’il éprouvait quand il l’embrassait ou la caressait. Ce plaisir-ci était tendre, presque pur. Le genre de plaisir qui dure.


      Elle essaya de sourire mais ne fit que grimacer. La peau de sa joue tirait visiblement.


      — Qu’est-ce qu’il voulait, Phillips ?


      — On va avoir de la visite demain. Elena et Miguel Avilar.


      — La CIA marche là-dedans ? Comment peut-elle être amie à la fois avec Hurtado et Avilar quand on sait que ce sont des ennemis ?


      Nick soupira intérieurement. Sidney ne parvenait toujours pas à comprendre. En politique comme dans l’espionnage, les alliances changeaient sans logique ni raison. La vérité était éphémère. La loyauté inexistante.


      — N’essaie pas de t’y retrouver, tu vas aggraver ton mal de tête.


      — Elena et Miguel font — comment dire — un beau couple. Sympathique.


      — Absolument, dit Nick. A condition d’oublier qu’il fait sauter les hélicos et qu’elle veut diriger le monde.


      Sidney souffla à son tour.


      — Je suis bien contente que nous ne soyons pas eux. Nous n’avons pas de secrets, nous.


      Il allait devoir lui dire. Mais allait-elle le pardonner ?


      *  *  *


      Le lendemain matin, Sidney prit son temps pour se réveiller. Elle avait réduit sa dose d’antalgique et distinguait désormais trois points douloureux. La mâchoire, que Curtis avait cognée avec le canon de son revolver. C’était le plus douloureux. Le bleu était spectaculaire et le fard à joues le plus épais ne parviendrait pas à le cacher. A peine à l’atténuer. Venaient ensuite les points de suture. Ça tirait. En dernier, il y avait ce mal de tête lancinant.


      Au moins son estomac ne la tiraillait plus. Elle avait perdu du poids, toutefois cela ne se voyait pas dans ses nouveaux vêtements. Depuis leur départ d’Austin, elle n’avait porté que des pantalons baggy et des pulls ras du cou. Mais d’ici quelques heures, ils recevraient Elena, la star de l’élégance. Sidney allait devoir faire un effort pour être présentable.


      Primo : sortir du lit. Elle s’assit d’abord jambes pendantes, se leva et attendit quelques secondes d’être bien stable avant d’aller à la fenêtre. La veille au soir, il avait neigé et les collines environnantes étaient couvertes de névés. Quel spectacle ! C’était l’endroit qu’il lui fallait pour se remettre.


      Un plateau à la main, Nick entra dans la chambre.


      — Bonjour, rayon de soleil.


      Elle posa un doigt sur ses lèvres.


      — Imagine que je te souris.


      — J’aimerais bien imaginer tes lèvres faisant encore autre chose…


      — Ne me fais pas rire.


      — Où veux-tu que je pose le plateau ?


      — Dans la cuisine.


      — Il y a quelque chose que j’aimerais essayer avant dans la chambre.


      Il posa le plateau sur la commode et ramena Sidney vers le lit.


      — Mes mains me démangent, dit-il.


      Il la fit basculer sur le dos et l’embrassa dans le creux du cou. Ses caresses étaient pure tendresse et elle y répondit avec ardeur. Son cœur battait comme un fou. Elle tremblait.


      — N’arrête pas, dit-elle. Je ne veux pas que tu arrêtes.


      Elle gémit puis reprit.


      — Si, arrête. Il vaut mieux. Sinon, je vais avoir une crise cardiaque.


      A regret, elle se leva, longea le couloir avec lui et passa devant la pièce où le feu crépitait. Il posa le plateau sur le comptoir de la cuisine et s’assit.


      Elle était de ces gens qui ne sont jamais malades et ne supportent pas de l’être. Or cela faisait deux jours qu’elle avait été blessée et elle se sentait encore flagada. Elle s’installa à table en pestant.


      — Je déteste ne pas être en forme.


      — Moi, j’aime m’occuper de toi. Je me régale à te regarder dormir. Tu es tellement calme que cela me fait du bien.


      Elle plongea sa cuiller dans son assiette de flocons d’avoine, en avala un peu et se tourna vers lui.


      — Tu sais, Nick, je commence seulement à me rendre compte que ta vie n’a pas été un long fleuve tranquille. Tu t’es engagé tout de suite après la fac et, depuis, tu es soldat.


      — J’ai pris cette décision peu de temps après le 11 Septembre, expliqua-t-il. A ce moment-là, j’ai pensé que je ne pouvais être que marine. Pas de regret.


      Sidney n’était pas aussi affirmative quant à ses choix dans la vie. Les certitudes de Nick lui firent envie.


      — Aujourd’hui, je vais m’habiller et peut-être aller marcher, annonça-t-elle.


      — Rien ne presse, la rassura Nick. J’ai appelé ton bureau avant de quitter Austin. Ton patron est prévenu de ce qui t’est arrivé. Il veut que tu te reposes avant de reprendre ton travail.


      — Tu as parlé à mon patron ?


      Deuxième coup de cuiller dans ses flocons d’avoine.


      — Que lui as-tu dit ?


      — Ce qui t’est arrivé. Que tu t’es fait tirer dessus par des terroristes, que tu as été mise en lieu sûr par la CIA et que tu as été récupérée par un hélicoptère depuis le toit d’un hôtel. C’est très romanesque.


      Quelles têtes ils avaient dû faire à Texas Triton ! songea Sidney.


      — Et mon patron t’a cru ?


      — Je lui ai expliqué que tu avais été blessée et qu’il te fallait quelques jours pour te rétablir. Quand tu retourneras à ton bureau, ton aventure va bien les amuser.


      — Je pourrai tout leur raconter ?


      — Oui, à condition de changer les noms.


      — Comment veux-tu que je parle d’Elena et d’Hurtado sans dire qui ils sont ?


      — Tu as raison, c’est difficile.


      Elle termina son petit déjeuner, prit un bain et s’habilla. Jean noir, pull et chaussures de marche.


      Leur promenade sur la route terminée, il fut presque l’heure de l’arrivée d’Elena et de Miguel. Il n’y avait plus qu’à attendre.


      Sidney s’assit à la table de la cuisine tandis que Nick prépara une assiette de fromages, quelques saucisses et des crackers.


      — Tu n’as rien d’autre pour moi ? demanda-t-elle.


      — Si, des yaourts et des myrtilles.


      — Hum, j’aime ça.


      Il avait remonté les manches de son pull, et les muscles de ses bras la fascinaient. Ils se contractaient chaque fois qu’il pliait les doigts. Mon Dieu ! Ces doigts ! Il mettait beaucoup d’agilité et d’imagination dans ces doigts-là quand il lui faisait l’amour. Mince ! Rien qu’à cette pensée, elle se sentait guérie. Peut-être qu’une fois Elena et Miguel partis…


      Soudain, un 4x4 noir déboucha sans tambour ni trompette. L’ancienne première dame du Tiquanna et son compagnon en descendirent. Sa chevelure noire retenue en queue de cheval, Elena avait presque l’air d’une femme lambda, mis à part ses hauts-de-chausses en cuir noir, à talons hyper-hauts, et sa parka doublée de fausse fourrure aussi épaisse et brillante que du vison.


      Avilar la suivait. Il portait une sacoche et un ordinateur portable qu’il posa devant Sidney sur la table de la cuisine. Apparemment, ils n’étaient pas décidés à perdre du temps en préambules. Elena était une femme qui poursuivait son but, elle transpirait l’énergie et l’ambition, se dit Sidney en l’observant.


      — Je suppose que vous n’êtes pas venus ici pour faire des mondanités ? lança-t-elle à Elena.


      — Il s’est passé tellement de choses en si peu de temps, répliqua celle-ci, faussement gênée.


      Puis elle se tourna vers Nick.


      — Vous m’avez posé la même question des dizaines de fois et elle n’a toujours pas eu de réponse, je crois.


      Il fit oui de la tête.


      — Où les rebelles trouvent-ils tout l’argent pour se financer et acheter leurs armes ?


      Elle jeta un coup d’œil à Avilar.


      — Dis-lui.


      — C’est ma famille, répondit-il. Quand mon père a quitté le Tiquanna, il avait amassé une fortune colossale. Même chose pour mes oncles et mes cousins.


      — De l’argent que tu as oublié de déclarer, intervint Nick.


      — Oui.


      Sidney remarqua une certaine crispation sur le visage de Miguel.


      — Entre les placements offshore, les montages financiers et autres investissements, il est impossible de suivre les mouvements de la fortune de ma famille. Nous avions besoin de tout cet argent, de chaque peso, pour financer la rébellion et reprendre notre pays à Hurtado.


      — Mais pourquoi tant de mystère ? interrogea Sidney.


      — Pour deux raisons, expliqua Nick. La première a à voir avec les impôts et les politiques monétaires internationales mais c’est un domaine très complexe que je ne saisis pas totalement, je serai donc incapable de développer. La deuxième raison, c’est que les rebelles du Tiquanna refusaient de s’enrôler dans les rangs d’une armée tenue par un autre homme riche. Avilar a voulu apparaître comme l’un des leurs.


      — Ils ont confiance en moi, renchérit Miguel. Et je ne les ai pas laissés tomber. Secondé par Elena, j’ai l’intention de reprendre mon pays en main.


      Nick était furieux, Sidney qui le connaissait bien s’en rendait compte. Il s’attendait à plus de transparence de la part d’Avilar.


      — L’argent provient aussi d’une autre source, déclara alors Elena. Je pense que Sidney peut nous en parler.


      Tous se tournèrent vers elle, mais elle ne souhaitait pas jouer ce jeu. Si elle les aidait, où cela la mènerait-il ?


      Punaise ! Mais cela ne finirait donc jamais ?
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       Sidney hésitait, remarqua Nick. Il voulait sortir de cette ambiance d’espionnage et non s’y enfoncer.


      — On arrête là, Elena.


      — Pourquoi ? dit-elle en écartant les mains devant elle, paumes en l’air. Vous ne voulez plus nous aider ?


      — Je pensais que vous seriez un meilleur leader qu’Hurtado, répliqua-t-il.


      Pour avoir fréquenté Elena au Tiquanna, il avait cru comprendre qu’elle souhaitait développer le nombre d’écoles, le réseau routier et l’assainissement, construire des centres médicaux. Sans doute avait-elle bon cœur mais elle n’était pas une sainte. Elle voulait aussi être riche et puissante.


      — Je ne veux pas déclencher de guerre civile, reprit Elena. Notre pays est une poudrière sur le point de sauter. Il y aura des morts.


      — Il y en a déjà, rappela Sidney. Curtis est mort. Il allait se rendre quand il a reçu un coup de feu.


      — Tout ce que je demande, insista Elena, c’est votre aide, Sidney. Vous êtes ingénieur, c’est un précieux atout pour nous.


      Une petite faveur, pensa Nick. Sauf qu’il n’était pas d’accord pour que Sidney s’implique dans l’aventure.


      — Il vaut mieux que vous trouviez quelqu’un d’autre, intervint-il.


      — Attendez, fit Sidney en montrant les documents et l’ordinateur qu’Avilar avait posés sur la table. Si ce que vous me demandez, c’est d’interpréter des statistiques, il n’y a pas de problème.


      — Il y a des dizaines de personnes capables de le faire, rétorqua Nick. Elena cherche à se créer un réseau de spécialistes dans le domaine de l’exploration pétrolière. Elle a besoin de toi ? Qu’elle passe par ta société !


      — On n’a pas le temps, supplia Elena. S’il vous plaît. Mon mari est déjà en discussion avec Underwood Oil. Les rencontres ont lieu en ce moment même à Austin. Avant de repartir pour le Tiquanna, ils auront signé des accords.


      — Comment pouvez-vous les arrêter ? demanda Nick.


      — En montrant que les rapports et autres projections antérieurs sont nuls et non avenus, répondit Sidney. Depuis le début, je me suis étonnée de l’enthousiasme d’Underwood Oil. Quand ma société, Texas Triton, est entrée en relation avec le Tiquanna en vue de forages pétroliers, elle a finalement conclu que, sans la volonté d’Hurtado d’investir en infrastructures dans son pays, elle devait abandonner ce projet.


      — S’il vous plaît, Sidney. Il n’y a que vous qui puissiez nous aider, implora Elena. Vous rappelez-vous les chiffres initiaux ?


      — Je me souviens de tout.


      Sidney se redressa sur son siège. Ses blessures l’avaient affaiblie mais elle avait encore assez d’énergie, et de volonté, pour relever un défi, comprit Nick.


      Pourvu qu’elle ne soit pas en train d’ouvrir la boîte de Pandore, se dit-il.


      Elle prit un dossier dans la sacoche.


      — Vous voulez bien me laisser, je vais jeter un coup d’œil à ces documents.


      Nick emmena Elena et Miguel sur la terrasse. Le ciel était clair et la température agréable. C’était l’une de ces journées magnifiques du Colorado. La neige était tombée sur les hauteurs, prématurément pour la saison, et la couche devait atteindre un bon mètre d’épaisseur. Une base solide pour le ski.


      Un peu plus tôt, il avait inspecté les lieux et réfléchi à la meilleure façon de sécuriser le chalet. Protégée par la forêt, la petite construction de bois donnait sur une pente raide. Un simple coup de feu déclencherait une avalanche qui emporterait tout. Aurait-il besoin de tirer une balle ? Toute la question était là.


      Assise sur la balancelle, Elena, brusquement, l’agressa.


      — Pourquoi êtes-vous hostile envers moi ?


      — Pas du tout. Vous êtes une amie. Je ne vous souhaite que de bonnes choses.


      Il se tourna vers Avilar.


      — Je n’ai pas grande confiance en vous, mais si Elena vous fait confiance, je veux bien oublier ce qui nous a opposés dans le passé.


      Les poings sur les hanches, Elena rejeta la tête en arrière. C’était plus fort qu’elle, songea Nick, elle ne pouvait s’empêcher de prendre la pose. Sidney disait que c’était une diva, le terme était on ne peut plus juste.


      — Vous essayez de monter Sidney contre moi, gronda l’ex-première dame.


      — Absolument pas. Sidney fait ce qu’elle veut. Si elle dit non, c’est son choix. Quant à moi, je me retire du jeu politique. Je ne veux plus rien avoir à voir avec ce milieu. Je suis neutre. Dites-vous que je suis suisse.


      Elle insista, un ton plus bas.


      — Vous ne serez plus espion ?


      — Non.


      Il le ferait pour Sidney.


      — Nous soupçonnons l’agent spécial Gregory d’être de mèche avec Underwood Oil, reprit-il. Il s’est volatilisé. Je ne serais pas surpris qu’il soit déjà au Tiquanna.


      Cela en faisait deux en fuite, Gregory et Hawthorne. Gregory, cela n’inquiétait pas trop Nick. Ce garçon était un second couteau qui devait chercher un endroit sûr pour se cacher. Mais Hawthorne, elle, était imprévisible. Dorénavant sans statut, sans pouvoir, sans situation, elle devait être aux abois.


      — Comptez-vous retourner tous les deux au Tiquanna ?


      — Pas tant que le pays ne sera pas sûr, répondit Elena. La famille de Miguel est d’accord pour me protéger et j’ai de nombreux contacts aux Etats-Unis.


      Elle entendait donc y installer sa base, ce qui n’était pas idiot, jugea Nick. Elena, c’était certain, retomberait sur ses pieds. D’ici quelques années, elle mènerait peut-être la danse au Tiquanna.


      — Et vous ? demanda-t-elle. Quels sont vos projets ?


      — Pour commencer, avoir un colley que j’appellerai Rex, répondit Nick.


      *  *  *


      Sidney releva assez de données dans les études qu’Elena et Miguel avaient apportées pour leur indiquer les zones qui demandaient plus d’étude. Certains points, très techniques, nécessitaient d’être approfondis. D’autres révélaient des erreurs manifestes.


      — Les distances, dit-elle en montrant un point sur une carte. Le kilométrage indiqué entre le lieu du forage et les installations est faux. La distance est deux fois plus grande, ce qui veut dire que le coût d’exploitation sera aussi deux fois plus élevé. Il faudrait également considérer l’état des routes et des voies d’accès et évaluer le besoin en eau.


      — Infrastructures, lâcha Elena.


      — Exactement.


      Sidney replia les documents.


      — Le Tiquanna est un pays superbe, avec un sous-sol riche, mais il manque d’équipements. Sans compter qu’il est impossible de toucher à la forêt tropicale. Elle renferme un quart des espèces d’insectes connus. La déforestation a déjà fait trop de dégâts.


      — Hurtado y est pour quelque chose, laissa tomber Avilar.


      — Vous pourriez rectifier le tir, contra Sidney. Je ne saurais trop vous conseiller de vous rapprocher d’experts — il y en a de très compétents aux Etats-Unis et dans le monde entier, parfaitement au fait de l’économie durable. Quand j’étais au Tiquanna, j’ai noté que le seul moyen d’y obtenir un poste en politique était de faire allégeance au dictateur.


      — C’est vrai, acquiesça Elena. Nous aurons besoin de conseillers indépendants, éduqués. Au lieu de nous précipiter et de commettre des erreurs irréparables, nous devrons avancer prudemment. Nous montrer plus avisés que ceux que nous combattons.


      — Vous avez un pas d’avance sur les autres, intervint Nick. Vous savez en qui vous pouvez avoir confiance.


      Théâtrale comme elle savait l’être, la diva agita les deux bras au-dessus de la tête.


      — J’aimerais tellement que vous vous joigniez tous les deux à nous.


      — D’accord, mais en touristes, accepta Nick.


      Sur ces mots, Elena et Avilar prirent congé.


      Sidney en profita alors pour se faire un café et s’asseoir avec sur la terrasse du chalet. Le soleil de l’après-midi qui se reflétait sur la neige la réchauffait d’autant plus qu’elle était emmitouflée dans sa parka verte. Elle était confortablement installée mais pas vraiment heureuse.


      Trop de problèmes avaient surgi ces derniers jours. Tout comme Elena et Miguel qui cherchaient des réponses, des questions la taraudaient. Des questions auxquelles seul Nick pouvait répondre.


      Il la rejoignit sur la terrasse et posa un plateau avec des mignardises à grignoter sur la console entre leurs deux fauteuils. Elle prit un cracker au sésame et le laissa fondre dans sa bouche.


      — Demain, dit-elle, je mangerai plus sain.


      — Purée de pois et pudding ? plaisanta-t-il.


      — Pouah !


      — Tu as assez chaud ?


      — Je suis très bien. J’aime beaucoup cette terrasse.


      Mais elle voulait surtout des réponses aux questions qui la turlupinaient. Et les petites voix qui chuchotaient dans sa tête ne faisaient rien pour apaiser son impatiente curiosité.


      — Je pense que j’ai eu raison de donner ces infos à Elena, tu ne crois pas ? Après tout, je n’ai fait que dire ce qu’il en est.


      — Oui, mais ça suffit maintenant. Je ne tiens pas à ce qu’ils s’imaginent que tu vas travailler avec eux.


      Sidney hocha la tête.


      — Tu as raison. Ils n’ont qu’à s’offrir les services d’experts et de conseillers. Pas moi. Pas toi non plus.


      — Non, renchérit Nick.


      — Quand tu as dit à Elena qu’elle connaissait déjà des gens à qui elle pouvait faire confiance, à qui pensais-tu ? A ceux qui sont venus l’évacuer ?


      — Oui.


      Le ton sec de sa réponse n’échappa pas à Sidney.


      Techniquement, elle connaissait désormais les supérieurs de Nick. Elle les avait vus dans l’hélicoptère qui l’avait récupérée sur le toit de l’hôtel. D’une certaine manière, elle était entrée dans son monde. Il était fait d’hommes vêtus comme des officiers de la SWAT, une des unités d’élite de la police, de personnes casquées qui hurlaient des ordres et de personnel médical. Elle regrettait de ne pas avoir été plus en forme. Ce dont elle se souvenait, c’était le bruit du rotor, une agitation frénétique et sa douleur. Les antalgiques l’avaient aux trois quarts assommée.


      — Qui était-ce ?


      — Que veux-tu savoir ? Qui sont les bons et qui sont les méchants ? C’est ça ta question ?


      — Non. Je suis certaine que c’était tous des bons puisqu’ils nous ont aidés. Ce n’est sûrement pas l’un d’eux qui a tué Curtis.


      Pour elle, c’était important de savoir. Elle regrettait qu’il ait été abattu avant d’avoir pu changer d’avis.


      — Ils étaient nombreux.


      — Oui, confirma Nick. Essentiellement des marines.


      — Quels noms ? Quelles spécialités ?


      — Ça servirait à quoi que tu le saches ?


      C’était évident, il ne tenait pas à répondre. Evident aussi qu’elle ne le lâcherait pas. Il la connaissait assez pour le savoir.


      Elle se tut, réfléchit à un nouvel angle d’attaque.


      — Ecoute-moi, Nick. Je vois que tu ne veux pas me répondre. Tant pis, je veux comprendre ce que tu fais. Tu es un tireur d’élite, je sais que tu reçois des ordres que tu dois suivre. Mais j’ignore pour qui tu travailles.


      — Je peux te retourner le propos.


      — Comment cela ?


      Elle tourna la tête si brusquement que sa mâchoire lui fit mal.


      — Il n’y a rien de mystérieux dans mon métier.


      — Tu n’en parles pas beaucoup, pourtant.


      — Parce que j’ai peur de t’ennuyer. Ce que je fais est tellement technique que je préfère t’épargner ça. Personne ne cherche à savoir comment fonctionne le moteur de sa voiture. Tout ce qu’on veut c’est qu’elle démarre quand on tourne la clé.


      — Je peux te répondre la même chose.


      — Si tu veux, mais je ne te croirai pas.


      Elle plongea le regard dans son café.


      — Tu me caches quelque chose, Nick. Pourquoi ? Tu es pétri de secrets. Je l’ai bien vu à ton regard quand on s’est retrouvés au QG de la CIA. Tu n’as pas confiance en moi.


      — C’est faux, Sidney. Complètement faux.


      — Alors, pourquoi tu me mens ?


      Leur relation était en train d’en prendre un coup, s’alarma Sidney. Nick lui mentait-il depuis toujours ? Depuis leur première rencontre ? Ce qu’il lui avait raconté sur ses missions était-il vrai ?


      — Il n’y a pas de mensonges, répliqua-t-il.


      — Etais-tu en Afghanistan quand tu m’as dit que tu y étais ?


      — Oui, la plupart du temps.


      Pas toujours, donc, comprit-elle.


      — Et à Paris ? A l’ambassade ?


      — Non.


      — Et Cuba ? Tu es allé à Cuba ?


      — Oui.


      — Ecoute, Nick, je ne vais pas perdre mon temps à énumérer ce qui est vrai ou faux dans ta vie.


      Elle se leva, furieuse.


      — Dis-moi ce que tu fais. Tu m’entends ? Je veux savoir ce que tu fais.


      Il se planta devant elle.


      — Je suis officier du service de renseignements des marines, entraîné par les Navy Seals. Mes missions sont secret défense. J’agis sous couverture, complètement incognito. J’ai un contact. Un seul. A part lui, je travaille en solo.


      — Tu veux dire que tu es… espion ?


      — Je considère que je fais de la recherche, en collectant des renseignements.


      — Maintenant, tu vas me dire la vérité : que faisais-tu vraiment au Tiquanna ?


      — Je savais que je serais pris en otage mais je ne pensais pas que ça durerait plus d’un mois.


      La colère la gagnait chaque seconde un peu plus.


      — Tu le savais, Nick ? Et tu ne m’as rien dit ! Est-ce que tu te rends compte de ce que j’ai vécu ?


      — Je ne l’ai pas fait exprès.


      Sa voix avait des accents de sincérité, remarqua Sidney, mais ses explications ne valaient pas un clou.


      — D’autres fois, je ne t’ai pas donné de nouvelles pendant plus d’une semaine, reprit Nick.


      — Oui. Et alors ?


      — Tu n’étais pas censée connaître la situation des otages. Moi j’étais censé aller et venir. Je devais infiltrer les rebelles pour tenter de comprendre comment ils se fournissaient en armes. Comment et où. Mais ça s’est mal passé. Au lieu de traîner avec l’équipe d’Avilar, je me suis retrouvé dans le filet d’Hurtado. La situation d’otage et les coups sont devenus la réalité. J’étais fichu. Pas d’échappatoire possible.


      Dans son métier, le danger atteignait des sommets. Elle l’ignorait. L’aurait-elle su, elle se serait fait un sang d’encre. Jour et nuit.


      — Si je comprends bien, tout le monde mentait.


      Il tendit la main vers elle.


      — Je ne voulais pas t’inquiéter, Sidney.


      Furieuse, elle repoussa sa main.


      — Pourquoi avoir pris ce risque ?


      — Je suis prudent. Je sais poser les questions, négocier. Je suis doué pour ça.


      — Dis plutôt que tu adores ça.


      Voilà pourquoi des hommes comme Nick s’excitaient à la perspective de relever un défi, comprit Sidney. S’ils marchaient dans la rue et voyaient une maison en feu, ils s’élançaient vers les flammes pour tenter de sauver les gens piégés dans l’incendie. Nick était intelligent, fort et courageux. Il avait suivi une formation pour apprendre à pénétrer les lignes ennemies.


      Sidney lui tourna le dos. Devant elle, dans la cheminée, les braises rougeoyaient. Elle admirait les hommes de la trempe de Nick. Son Nick. Il la fascinait. Il incarnait tout ce que les femmes voyaient souvent en rêve… un héros vivant.


      Mais elle ne l’épouserait pas. Elle ne pourrait pas vivre avec la peur, tandis qu’il s’exposerait, indifférent au danger.


      Etait-ce si différent du métier de soldat ?


      Oui.


      Car, dans ce métier sous couverture, il n’avait pas de renfort, personne vers qui se tourner en cas de pépin. Et la menace était permanente. S’il était découvert, il serait tué, comme Curtis sur le toit de l’hôtel.


      Non. Elle n’était pas assez forte pour endurer l’angoisse que générait un métier dans lequel le danger était partout.


      Elle savait ce qu’il lui restait à faire.


      — Je n’aurais pas dû te dire tout ça, déclara-t-il.


      — C’est ça ! s’exclama-t-elle. Continue à me mentir !


      Elle souffla de rage.


      — Tu sais que j’adore le mensonge !


      — C’est fini, Sidney.


      Il se rapprocha d’elle.


      — Il n’y aura pas d’autre Tiquanna. C’était ma dernière mission sur le terrain. Je ne partirai plus sous couverture. Dorénavant, je me concentre sur la recherche.


      Elle pivota sur elle-même.


      — Tu vas faire du travail de bureau ?


      Il acquiesça.


      — Je vais me poser. C’est tout réfléchi.


      — A cause de moi ? Parce qu’on va se marier ?


      Elle s’éloigna de quelques pas, puis revint vers lui.


      — C’est hors de question, Nick. Tu adores ce que tu fais. Tu me reprocherais toute ta vie de t’avoir fait démissionner.


      — C’est ma décision, assura-t-il. Je n’accepte plus de continuer comme ça.


      Elle non plus. Elle en avait assez de ces mensonges savamment entretenus. Nick ne changerait jamais, elle le savait. Elle ne le forcerait pas à changer, d’ailleurs. Le travail de bureau n’était pas pour lui et elle ne voulait pas vivre comme ça.


      Elle fit tourner son diamant sur son doigt, l’enleva et le lui planta dans le creux de la main.


      — Au revoir, Nick.
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       Sidney avança le siège du 4x4, boucla sa ceinture de sécurité et quitta le chalet. Elle était sortie sans même prendre sa valise et ne savait pas où elle allait. Une seule chose était certaine : elle mettrait des kilomètres entre elle et le capitaine Nick Corelli. Sinon, elle s’effondrerait et ne s’en remettrait jamais.


      Elle ne voulait pas de ses excuses, humblement présentées de son irrésistible voix de baryton. Ce n’était que mensonges, il n’était qu’un mensonge. Jamais plus elle ne croirait un mot de ce qu’il pourrait raconter.


      En plus, elle ne voulait plus voir sa tignasse noire.


      Elle ne voulait plus se noyer dans ses yeux mordorés.


      Elle ne voulait plus se laisser prendre à son sourire.


      Elle ne voulait plus le caresser ni se laisser caresser.


      Cet homme avait peut-être le titre ronflant d’agent spécial du corps d’élite du renseignement des marines entraîné chez les Navy Seals, c’était surtout un fourbe, un serpent à sonnette, un pervers polymorphe. C’était fini pour elle.


      Elle serra le poing et tapa de toute sa force sur le tableau de bord.


      — On ne se change pas.


      Il serait éternellement un héros. Et il lui manquerait toute sa vie.


      Oui, c’était fini. Bel et bien fini. Les derniers six mois lui avaient appris à vivre sans lui. Elle avait survécu à son absence. Elle avait été malheureuse, solitaire et affreusement déprimée. Elle n’avait eu qu’une envie : se rouler en boule et mourir. Comme une bête. Mais ça n’arriverait pas.


      Elle suivit la petite route qui traversait la forêt et coupa le moteur. Elle était à environ quatre kilomètres du chalet, assez loin pour qu’il ne la voie pas.


      Où aller ? Que faire ? se demanda-t-elle. Elle était toujours sous antalgique et n’aurait pas dû conduire. Mais quelle importance ? Nick vivait constamment avec un danger bien plus grave à ses trousses.


      La tête rejetée en arrière, elle se mit à hurler. Bon sang, cela faisait du bien d’évacuer sa rage dans un cri de bête fauve. Les psys appelaient cela le cri primal, se rappela-t-elle.


      Ouf ! Elle se sentait déjà mieux. Un deuxième cri et ce serait le soulagement total. Evidemment, elle allait épouvanter la faune locale. Les écureuils allaient se boucher les oreilles, les oiseaux tomber des arbres.


      Elle recommença. Sa gorge vibra. Son estomac se tordit.


      Avant de quitter Nick, elle n’avait rien décidé avec lui. Partait-elle pour dix minutes ou dix jours ? A moins qu’elle n’y retourne pas ? Jamais ?


      Elle avait son sac, ses cartes de crédit et son téléphone portable tout neuf. Elle n’avait qu’à piquer plein ouest jusqu’à se trouver nez à nez avec l’océan Pacifique. Il y avait pire qu’Hawaii à cette époque de l’année…


      Elle relança le moteur du 4x4 et repartit. La route descendait en lacets. Par moments, il fallait éviter des branches tombées à terre, à d’autres négocier des virages en épingle à cheveux. Pas toujours facile. Il faisait plus sombre sur ce versant de la montagne mais elle avait encore deux heures devant elle avant la nuit.


      A la lisière de la forêt, elle pila. Un autre 4x4 était garé sur le bas-côté. Apparemment, la voiture de Miguel et d’Elena. Ils avaient la roue avant dans le fossé. Un accident ?


      Elle se gara derrière eux, descendit de voiture et s’approcha.


      — Elena ? Ça va ? Vous m’entendez ?


      La fenêtre arrière avait volé en éclats. Des impacts de balle avaient troué le pare-chocs arrière. Devant, les airbags s’étaient déployés.


      Sidney retourna comme une flèche dans son 4x4 et plongea sous le volant. Ce n’était pas un accident. Elena et Miguel avaient été attaqués. Elle dégaina son portable pour appeler les secours. C’était ce qu’il y avait de plus sensé à faire. Prévenir la police pour lancer les recherches au plus vite.


      Mais soudain, les doigts tremblants, elle hésita à taper 911. Elena et Miguel avaient plus de chances de survivre si elle appelait Nick. Elle détestait ce qu’il faisait, mais c’était comme ça.


      Elle tapa son numéro, le seul préenregistré. Nick saurait localiser Elena et Miguel. Il s’assurerait que tout allait bien.


      L’impact d’une balle à l’arrière de son 4x4 la fit tressaillir alors qu’elle attendait que Nick décroche. Elle ne réfléchit pas à deux fois. Elle passa la vitesse, fit demi-tour sur place et fonça vers le chalet. Elle n’avait d’autre choix que de se sauver.


      — Sidney ?


      C’était la voix de Nick dans le téléphone.


      — Sidney ? Que se passe-t-il ?


      Elle aboya,


      — Elena et Miguel sont dans leur 4x4, dans le fossé ! Criblé de balles. Moi, on me poursuit !


      — Où es-tu ?


      — Pas loin. Quatre kilomètres environ. Là où la route fait des lacets.


      La vitre arrière explosa et elle hurla.


      — Sidney.


      La voix était inquiète.


      — Sidney, bon Dieu ! Reste calme.


      Elle lâcha son portable sur le siège du passager.


      — Je n’ai pas attaché ma ceinture.


      — Tu verras ça plus tard. Roule le plus vite possible et surtout ne t’arrête pas.


      Elle écrasa l’accélérateur. Le 4x4 fit un tête-à-queue dans une courbe mais resta sur la route. De nouveau, une balle se planta dans la carrosserie. Au niveau du flanc, cette fois.


      Agrippée au volant, tendue comme un arc, Sidney appela :


      — Nick ! J’ai peur.


      — Conduis, je te dis. Ne t’arrête sous aucun prétexte.


      Elle finit par arriver sur une ligne droite et jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Elle était poursuivie par une camionnette bleue. Le passager, penché à la fenêtre, brandissait un fusil.


      Il fallait qu’elle profite de cette ligne droite pour semer ses poursuivants. Mais ils accéléraient aussi.


      Soudain, d’autres coups de feu éclatèrent. Les balles durent se ficher dans la carrosserie car il y eut un bruit de métal déchiré.


      Sidney réfléchissait à toute vitesse. Si elle réussissait à atteindre le sommet de la colline, elle était sauvée, enfin presque, car, de l’autre côté, la route était bordée par la forêt et, juste après, elle ne serait plus loin du chalet et, surtout, elle serait visible de partout. Elle devait pouvoir y arriver, essaya-t-elle de s’encourager.


      Encore une balle. Dans un pneu arrière. Le 4x4 se mit à pencher, à boiter. Sidney perdait le contrôle. Elle serra le volant deux fois plus fort encore pour tenter de rester sur la route.


      — Nick, ils tirent dans mes pneus ! cria-t-elle dans le téléphone.


      — Continue. Continue. Tu vas y arriver.


      Elle atteignait la portion de route bordée par la forêt. C’était sombre et inquiétant. Le second pneu arrière éclata. Elle agrippa le volant comme une folle et crut le briser.


      L’airbag se déploya alors, faisant le « pop » sourd d’un ballon qui explose. Le moteur s’arrêta. Ce maudit machin de sécurité l’écrabouillait. Ça allait la tuer.


      Elle finit par s’extraire de derrière l’airbag, rampa sur le siège du passager et ouvrit la portière. Elle empoigna son portable.


      — Nick. Je suis à pied. Dans la forêt.


      Elle rangea le téléphone dans la poche de sa parka. S’il devait la localiser, il pourrait le faire grâce au signal GPS.


      Comment est-ce que je sais ça ? se demanda-t-elle. Comment est-ce que je connais tout ça par cœur ?


      Parce que je suis fiancée à un espion. Non, plus maintenant, rectifia-t-elle.


      C’en était fini de leurs fiançailles. Enfin… elle pouvait peut-être remettre la rupture à plus tard, quand elle serait complètement sortie de la ligne de mire de ces criminels internationaux qui la menaçaient sans qu’elle sache pourquoi.


      Elle se rua dans la forêt. Ses boots laissaient leurs empreintes dans la neige. Ça ne serait pas difficile de la trouver ou de la poursuivre comme un animal traqué.


      — Arrêtez-vous, Sidney. Vous devez être épuisée.


      Hawthorne ! Elle aurait dû s’en douter !


      — Ne perdons pas notre temps à nous courir après, reprit la méchante Carabosse. Surtout que Nick n’est pas avec vous. Je le sais. Vous n’avez vraiment pas de chance.


      Mais pourquoi Hawthorne ne la poursuivait-elle pas ? se demanda Sidney. Une réponse lui vint à l’esprit. Hawthorne ignorait si sa rivale était armée. C’était le moment de bluffer. Sidney lui répondit en hurlant.


      — Ne vous approchez pas ou je tire.


      — Vous n’avez encore jamais tué personne, n’est-ce pas ?


      — Vous serez ma première victime, Hawthorne.


      Sidney s’enfonça plus avant dans la forêt sans toutefois perdre la route de vue. Si elle réussissait à échapper à Hawthorne, elle ne voulait pas se retrouver perdue quelque part au milieu d’un gigantesque parc national.


      Elle jeta un coup d’œil dans son dos : une forme se dessinait, la silhouette d’un homme grand qui courait derrière elle.


      — Arrêtez, lui cria-t-elle. Je vais tirer.


      L’individu continua d’avancer. Sidney n’avait rien pour se protéger et toute résistance semblait inutile. En l’espace de quelques secondes, il lui tomba dessus, lui lia les mains dans le dos et lui ficela les poignets.


      Elle le toisa.


      — Vous êtes un des gardes d’Hurtado. C’est donc que vous l’avez abandonné, sans sécurité.


      — Il ne risque rien, répondit le géant.


      Hawthorne s’avança à son tour.


      — J’avais besoin du garde pour m’aider.


      Elle avait ramassé ses cheveux dans une casquette noire en tricot et était sanglée dans une parka noire et un pantalon assorti. C’était laid, comme tout ce qu’elle portait.


      Elle adressa un sourire amical au garde. Apparemment, elle ne réservait pas le même traitement à son équipe qu’aux hommes du Tiquanna. Envers ses agents, elle était avare de sourires.


      Mais c’était Vicky qui se trouvait là. Pas Victoria.


      — Vous êtes différente, lui lança Sidney.


      — Ah ! Vous le remarquez ? Belle intelligence ! Ma place a toujours été ailleurs qu’à la CIA. Ailleurs, ici, je vis ma passion. A la CIA, j’ai toujours étouffé. Je n’ai que du mépris pour tous ces bureaucrates minables auxquels j’avais affaire. Au Tiquanna, je m’épanouirai.


      Si elle le croyait, elle se faisait vraiment des illusions, pensa Sidney. Il devait y avoir beaucoup d’agences attendant de déposer des plaintes contre elle pour trahisons de toute sorte et espionnage.


      — J’ai toujours trouvé que vous aviez l’air plus heureuse quand vous parliez du Tiquanna.


      — Evidemment, répliqua Hawthorne.


      Un sourire presque radieux éclaira son visage anguleux.


      — Tomas Hurtado est mon amant.


      *  *  *


      A cheval sur le scooter des neiges trouvé au chalet, Nick fonçait vers la forêt, espérant, sans trop y croire, trouver Sidney dans le 4x4.


      Hélas, non.


      Le scooter des neiges étant trop bruyant, il ralentit. Celui ou ceux qui poursuivaient Sidney et avaient attaqué Elena et Miguel risquaient de l’entendre approcher.


      A coup sûr, Hawthorne était derrière ce guet-apens. Il ne savait pas pourquoi cette idée lui était venue ; il le sentait, et c’était tout. Son flair d’agent spécial, sans doute.


      En fait, Hawthorne lui avait paru dévorée d’ambition et prête à tout pour récupérer son pouvoir perdu.


      Arrivé à la lisière de la forêt, il abandonna le scooter des neiges et prit les raquettes. Ainsi équipé, il allait pouvoir passer entre les arbres sans faire de bruit. En plus du fusil qu’il portait à l’épaule, il avait deux armes de poing.


      Dès que des voix résonnèrent, il lâcha les raquettes avec une seule idée en tête : avancer sans se faire entendre. Soudain apparurent Hawthorne, un garde du corps et Sidney, les poignets liés dans le dos.


      Caché par les arbres, il était maître de la situation. Deux coups de feu et il abattrait Hawthorne et son garde. Mais s’il les descendait sans sommation, Sidney ne lui pardonnerait pas. Ce n’était pas ce qu’il souhaitait.


      Il n’était pas un tueur. Encore moins un tueur de sang-froid. Dans les marines, il y avait des assassins. Des tueurs-nés. Ce n’était pas son cas. Ça ne l’avait jamais été. Il était plus dans l’analyse.


      Là, son objectif était de protéger Sidney en mettant les deux autres hors d’état de nuire, sans pour autant les éliminer. Les arrêter et les faire mettre en garde à vue seraient une satisfaction grandement suffisante.


      Hawthorne, très excitée, parlait fort.


      — Au début, quand je serai dans le palais présidentiel, je serai discrète. Ma présence devra rester secrète, clandestine. Tomas et moi vivrons des nuits torrides sous ce merveilleux climat tropical. Et des journées de rêve sous le soleil.


      — Votre liaison dure depuis longtemps ? questionna Sidney.


      — Plus d’un an.


      Hawthorne rit nerveusement.


      — Et au nez et à la barbe d’Elena, en plus. Tomas ne la supporte plus avec ses goûts de luxe… Ses robes haute couture… ses bijoux hors de prix. Il préfère ma simplicité. Il a enfin trouvé une femme vraie.


      — C’est bien, je vois que vous avez tout compris, répliqua Sidney.


      — Je vais peut-être avoir quelques difficultés avec la CIA mais je ne suis pas vraiment inquiète, ils me pardonneront quand le pétrole coulera à flots depuis le Tiquanna. Tomas va devenir le chef d’un des pays les plus riches et les plus puissants de toute l’Amérique latine.


      Ça suffisait. Nick en avait assez entendu. Hawthorne, c’était clair, avait purement et simplement perdu le sens commun. Hurtado n’avait sûrement pas l’intention de protéger cette créature, encore moins de s’encombrer d’elle. Une fois les contrats signés avec les Etats-Unis, son aventure avec Hawthorne ne serait plus qu’une lointaine histoire. Il ne la connaîtrait plus.


      Prévoyant les déplacements qu’elle allait faire, Nick se mit en position. Il devait éloigner Sidney de la ligne de tir, faire son affaire du garde — un géant — et désarmer la folle. Si sa stratégie échouait, il ne lui resterait qu’à tirer sur Hawthorne.


      Il louvoya entre les arbres pour se rapprocher de la voiture. Le garde du corps posa la main sur la poignée de la portière. Nick attendit. Intervenir au bon moment, c’était la clé du succès.


      Mais un bruit de moteur l’obligea à se replier dans la forêt. Une vieille berline se gara derrière la camionnette. Trois hommes en tenue de camouflage en descendirent. On aurait dit des chasseurs. Ils allèrent droit vers Hawthorne.


      Nick s’en voulut. Il aurait dû se douter que l’agent spécial Hawthorne aurait envie d’une armée sous ses ordres. Elle n’était pas du genre à se contenter d’un unique subalterne. Son renfort devait avoir son renfort.


      Un petit blond lui parla.


      — Pas de veine. On ne trouve pas la femme.


      — Elle n’a pas pu se volatiliser, aboya Hawthorne. Vous n’avez pas vu la hauteur de ses talons ? Elle n’a pas pu aller bien loin.


      — Son ami tirait dans tous les sens. On n’a pas pu trop approcher.


      — Je veux que vous me rameniez Elena, hurla l’agent spécial. C’est elle que je veux. Les autres, c’est que des dégâts collatéraux.


      Nick se prit à regretter de ne pas l’avoir visée tout de suite. C’était désormais contre un régiment qu’il allait devoir se battre.
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       Sidney se cala du mieux qu’elle put contre le dossier de la vieille berline, à côté du garde chargé de la surveiller. Avec ses poings liés, elle se sentait vulnérable même si, comme l’avait dit Hawthorne dans sa folle vendetta contre la femme du président, elle comptait pour du beurre et n’était qu’un dégât collatéral. Le seul otage important était Elena.


      Sidney retint un juron. Vicky Hawthorne n’avait jamais été quelqu’un de chaleureux, d’attentionné, de gentil. Excepté lorsqu’elle parlait de Tomas Hurtado, son dictateur d’amant. Pour l’heure, elle était totalement dominée par sa soif de vengeance.


      Elena était la source de son immense contrariété. En plus d’être jalouse de la beauté de cette femme, Hawthorne lui en voulait d’être l’épouse d’Hurtado. Le président l’avait aimée et en avait fait sa compagne de tous les instants. Elle aurait toujours une place dans son cœur. Hawthorne aurait beau faire, elle n’effacerait jamais son souvenir.


      Une idée en amenant une autre, Sidney pensa à Nick. La garderait-il longtemps dans sa mémoire ? Les femmes qu’il aurait après elle seraient-elles aussi curieuses ? Sidney avait voulu savoir qui étaient les autres femmes qu’il avait connues, avant. Comme ils se disaient tout, ils avaient évoqué leurs amoureux précédents. Lui avait-il seulement confié la vérité ?


      Elle allait le lui demander. Leur relation ne pouvait se terminer comme ça. Il y avait trop de choses qu’elle ignorait encore. Elle était partie sur un coup de tête. Elle pouvait peut-être se donner une autre chance.


      Les trois hommes présents avec elle dans la voiture parlaient de leur dîner et de leur paie. Apparemment, c’était des locaux qui avaient trouvé ce boulot pour se faire de l’argent de poche.


      Leur mission était de retourner sur les lieux de l’accident d’Elena et de recommencer à fouiller.


      Le jeune qui se trouvait à côté d’elle lui demanda :


      — Qu’avez-vous au visage ?


      — Il a heurté bêtement le canon d’un revolver, répondit-elle platement.


      L’air d’apprécier, il opina. Malgré sa barbe, il faisait jeune.


      — Vous êtes une espionne, comme Vicky ?


      — Moi ? Je suis ingénieur. Je travaille dans une société pétrolière.


      Son métier ne dut pas beaucoup l’exciter car il se détourna. Tant mieux. Elle n’avait qu’un souhait : se faire la plus petite et insignifiante possible pour qu’ils oublient sa présence.


      Quand ils se garèrent derrière le 4x4 aux airbags explosés et qu’ils descendirent de voiture, la laissant seule dans le véhicule, elle remercia le ciel : elle avait réussi à passer inaperçue. Dehors, les hommes commencèrent à discuter entre eux sur la façon dont ils allaient procéder.


      Sidney s’enfonça dans son siège. Avec un peu de chance, ils allaient l’oublier complètement.


      Mais le jeune barbu qui était assis à côté d’elle se pencha vers la vitre.


      — On va s’occuper de vous maintenant.


      Il ouvrit la portière, la prit à bras-le-corps, fit le tour de la voiture et la mit dans le coffre.


      La perspective de faire de la voiture enfermée dans un coffre n’avait rien d’agréable, surtout dans ce coffre-là où régnaient des odeurs de vieux chiffons pleins d’huile, de cochonneries de toutes sortes, jetés là et oubliés. Comme elle. Jetée et oubliée.


      Elle commença à gesticuler dans l’espoir de trouver un outil ou quelque chose de coupant pour scier ses liens. Il y avait un démonte-pneu. Nul, pas d’arête coupante. En revanche, le tournevis ferait peut-être l’affaire.


      De l’extérieur provenait la voix de Hawthorne qui donnait des ordres sur l’organisation des recherches. La portière de sa voiture claqua et le véhicule s’éloigna. Les voix des hommes chargés des recherches se perdirent peu à peu également.


      Dans le coffre, l’odeur de renfermé et de rance devenait irrespirable. Il n’y avait plus de bruit. Il faisait froid. Sidney avait les mains gelées. Bon sang d’hiver ! Et sa joue lui faisait mal.


      Soudain, quelqu’un tripota la serrure du coffre. Les garçons étaient-ils revenus ? Avaient-ils déjà retrouvé Elena ?


      Crispée, Sidney ne bougea plus.


      — Sidney, c’est moi. Ne parle pas.


      — Nick ?


      C’était un miracle.


      — Comment as-tu…


      — Chu-u-u-ut.


      Le coffre s’ouvrit. Se penchant à l’intérieur, il la prit dans ses bras et la posa par terre, derrière la voiture, sur la route enneigée. Il referma le coffre et lui dit à l’oreille :


      — Reste accroupie pour ne pas te faire voir.


      — Défais-moi les poignets, s’il te plaît.


      Il dégaina un couteau et coupa ses liens. Aussitôt, elle se jeta à son cou. Jamais plus elle ne le laisserait. Jamais plus.


      — Comment as-tu fait pour me trouver ?


      — Je suis un marine… Je connais plein de trucs…


      Il la serra très fort. Son haleine la caressait au visage. C’était chaud et réconfortant.


      — Il faut vite partir, reprit-il.


      — Comment ?


      — On a une voiture à disposition, là.


      — Tu sais bidouiller un démarreur ?


      — Bien sûr. C’est quasiment impossible sur les voitures récentes mais sur un vieux modèle comme celui-là… De toute façon, ça ne sera pas nécessaire.


      Il agita un trousseau de clés devant ses yeux.


      — Ils ne sont pas très malins, ces types. Ils ont laissé la clé sur le contact. C’est comme ça que j’ai ouvert le coffre.


      Sidney se précipita à l’avant de la voiture, s’assit.


      Alors qu’ils partaient, un des garçons se mit à les poursuivre.


      — Que fait-on, maintenant ?


      — Je ne me suis jamais trouvé dans cette situation, reconnut Nick. D’habitude, ce n’est pas à une personne que je porte secours mais à tout un groupe. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais appeler du renfort.


      Il lui passa son téléphone portable.


      — Appelle Phillips. Touche 2. Son numéro est préenregistré.


      — Mais où allons-nous ?


      — On a le choix. On peut rouler jusqu’à Denver et attendre là-bas que l’affaire éclate au grand jour. Ou bien prendre une chambre à Vail. Ou partir en reconnaissance et essayer de voir si l’on retrouve Hawthorne.


      — Allons dénicher Hawthorne de son repaire.


      — Tu es sûre ?


      L’idée que Hawthorne puisse faire du mal à Miguel et Elena était intolérable. Sidney voulait leur porter secours.


      — Ne te méprends pas, Nick, je ne suis pas agent secret mais je suis fidèle en amitié. Si je peux aider Elena, je le ferai.


      — C’est comme cela que tu te trouves embringuée dans des aventures, soupira Nick. Tu fais un geste pour aider. Ce geste en entraîne un autre, et ainsi de suite. Et puis, tu te retrouves au Tiquanna, en mission, et tu fais croire que tu es retenu en otage.


      Sidney acquiesça. Aider Elena était le contraire de ce qu’elle s’était juré de faire quand elle était partie sur son coup de tête.


      N’avait-elle pas accusé Nick d’être un menteur dans un nid de menteurs ? N’avait-elle pas dit qu’elle ne vivrait jamais dans ce milieu de tromperie permanente ?


      Elle haussa les épaules. Ce n’était pas l’heure des excuses. Elle verrait plus tard.


      *  *  *


      Nick prit en direction de l’endroit où la camionnette bleue était apparue pour la dernière fois. Mais suivre une voiture dans un parc national revenait à essayer de retrouver son chemin dans un labyrinthe. Certains sentiers menaient à des zones d’exploitation du bois. D’autres les contournaient pour, finalement, se terminer en cul-de-sac.


      Quand Sidney raccrocha après sa conversation avec Phillips, Nick se pencha vers elle.


      — Dis-moi si tu vois des traces récentes dans la neige. Et si tu aperçois la camionnette.


      Elle se tourna vers sa vitre.


      — Il ne fait plus très jour. Qu’est-ce qui te fait penser que Hawthorne est dans une cachette ?


      — Elle a laissé Miguel quelque part. Il n’était pas avec les types dans la voiture. Pas non plus dans la camionnette.


      — Elle doit le retenir dans un endroit bien caché, avec d’autres hommes.


      — Ne la sous-estime pas, Sidney. Cette femme est un génie malfaisant.


      Il avait passé assez de temps avec Hawthorne, ces jours derniers, pour le savoir : elle planifiait tout dans les moindres détails. Elle s’était certainement assurée qu’elle aurait du renfort et encore du renfort, ainsi que des armes et des véhicules.


      — Elle a peut-être déjà abandonné la camionnette, suggéra Sidney.


      — Qu’a dit Phillips ?


      — Je l’aime beaucoup, tu sais. C’est un chic type qui a, en plus, le sens de l’humour. Si jamais tu apprenais qu’il nous double, je t’en prie, ne me le dis pas.


      — Tu t’accroches au mythe qui veut qu’il y ait au moins un type bien sur la Terre ?


      — Ce n’est pas un mythe.


      Il la scruta et, devant son visage d’ange, eut honte de son cynisme. Il se prit même à rêver de chevaucher son arc-en-ciel avec elle. Il voulait croire en l’avenir. Qu’ils se marieraient et que tout serait beau et harmonieux. Il le voulait. Mais suffisait-il de vouloir …


      — Bref, reprit-elle. Phillips est en contact avec la police locale. Il va revenir vers nous avec des noms. Il va essayer de faire décoller un hélicoptère avant la nuit pour survoler la zone. Il m’a conseillé, la prochaine fois que nous irons en vacances, de choisir un endroit moins dangereux, une région en guerre, par exemple.


      Effectivement, il avait de l’humour.


      Nick suivit une route étroite sur laquelle des congères étaient en train de se former. Au bout, il y avait un chalet plongé dans l’obscurité et pas de traces de pneus au sol. Ils pouvaient tourner en rond ici pendant des heures, ils ne verraient pas de Hawthorne.


      La voiture, de toute manière, s’arrêterait avant car la jauge indiquait qu’ils n’avaient plus beaucoup d’essence et le voyant de température clignotait. Le moteur chauffait.


      — Changement de programme, annonça Nick. Rentrons au chalet et faisons nos bagages. Quand Phillips appellera, on lui demandera qui est en charge et on proposera d’aider.


      — Bonne idée, approuva Sidney.


      Il repartit vers la grand’route, loin des petits chemins tortueux et inquiétants. Ils avaient entre vingt et trente minutes pour arriver au chalet. Sidney ne tiendrait sûrement pas sa langue jusque-là. Lui non plus.


      Ces malfrats l’avaient clairement mise en colère. Et c’était elle qui avait suggéré de partir à la recherche d’Elena. Mais il y avait aussi l’affaire de sa bague de fiançailles et cela le démangeait d’en parler.


      — Sidney, lança-t-il. Tu n’as rien à dire.


      — Si. Je veux parler de mensonges.


      — Je sais.


      — Dorénavant tu ne me mentiras plus. Plus jamais. Même si tu as peur de me mettre en colère, tu dois me dire la vérité.


      — Ça marche dans les deux sens, dit-il.


      — La vérité. Je veux la vérité.


      Elle se pencha pour le regarder en face.


      — Ça te manquera de ne plus être agent du renseignement ?


      Sans une hésitation, il hocha la tête.


      — Oui, énormément.— C’est ce que je pensais.


      — La plupart du temps, je suis en uniforme, et j’essaie de ne pas montrer que je m’ennuie. Mais à d’autres moments…


      Sa voix faiblit.


      — A d’autres moments, j’éprouve une incroyable excitation. Je suis souvent dans des régions exotiques où je peux exploiter tout ce que je fais le mieux.


      — Pourquoi démissionner, alors ?


      — Ça, c’est une autre histoire.


      Il s’arrêta de parler, cherchant ses mots, les mots justes pour exprimer sa pensée.


      — Je crois que je suis blasé. J’ai trop vu le côté sombre des choses mais je sais aussi que j’ai de la chance, que toute ma vie j’ai eu de la chance. Ma famille était formidable, mes amis aussi. Je suis assez doué pour tout. Et je t’ai trouvée… tu es la femme de ma vie. Je t’aime infiniment.


      — Ce n’est pas seulement de la chance, rectifia-t-elle.


      — Peut-être pas totalement mais elle a joué sa part. Je me suis toujours tiré de toutes les situations, même les plus périlleuses. Mais cela ne peut pas durer éternellement. Un jour, je sauterai d’un immeuble en flammes et ce jour-là mon parachute ne s’ouvrira pas.


      — Mathématiquement, rétorqua-t-elle, les probabilités ne se calculent pas comme cela.


      — J’ai une raison de ne pas vouloir forcer ma chance, reprit-il. Jusqu’à présent, avant que je songe à faire ma vie avec toi, je m’en fichais. Gagner, perdre, faire match nul, rien n’avait d’importance. Aujourd’hui, l’idée que je pourrais te perdre m’est insupportable. Il n’y a pas un métier qui vaille qu’on prenne ce risque.


      Elle détacha sa ceinture de sécurité et, à cheval sur la console qui séparait les deux sièges avant, l’embrassa.


      — Aïe aïe aïe, fit-elle.


      — Pourquoi m’embrasses-tu, Sidney ? Tu as encore mal à la mâchoire.


      — Laisse-moi essayer encore.


      Elle recommença. Un petit bisou tendre.


      — Ouille, dit-elle.


      — Arrête, Sidney. On peut faire tellement d’autres choses en dehors de s’embrasser.


      — Je sais mais je suis impatiente de me servir de nouveau de ma bouche. Pour parler, pour rire, pour manger. Oui, c’est ça, surtout pour manger.


      Elle se serra tant bien que mal contre lui.


      — Je t’aime, Nick.


      — Moi aussi, je t’aime.


      Un sentiment de paix le gagna soudain comme un cocon douillet dans lequel rien ne pouvait lui arriver, que du bonheur. Sourire aux lèvres, serein, il continua sa route. Les ombres longues des sommets s’allongeaient vers eux dans le jour qui tombait. Le ciel, si bleu quelques heures plus tôt, avait pâli et un bleu tendre comme un baiser étendait sa douceur sur le paysage.


      Quand il s’arrêta devant la terrasse du chalet, Nick fut tenté de rester passer la nuit là, dans la bulle que Sidney et lui avaient créée. Mais cela n’était pas raisonnable. Il fallait penser sécurité avant tout.


      Du regard, il balaya les alentours.


      — Allons faire nos bagages, lança-t-il. Je te donne dix minutes.


      — A vos ordres, capitaine Corelli, se moqua-t-elle.


      Elle poussa la porte et entra sans se presser.


      Quelque chose n’allait pas, se dit alors Nick. Il avait fermé avant de partir, il en était certain.


      Sur le qui-vive, il dégaina l’arme rangée dans son holster d’épaule et entra à son tour. Hawthorne était appuyée au comptoir qui servait de séparation entre le coin-cuisine et le salon. Dans sa main droite, elle tenait un petit appareil.


      — Ceci, dit-elle, est un détonateur pour tuer un homme. Dans le cas présent, pour tuer une femme. Si je relâche la détente, le paquet d’explosif C-4 posé sur la table de la cuisine fera tout sauter.
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       Il n’y avait pas une seconde à perdre. C’était tout de suite que Nick devait prendre le contrôle de la situation. Il n’était plus question de chance. Il s’agissait de métier, d’entraînement, d’expérience. Il fallait qu’il trouve l’angle, l’argument qui avait une chance de toucher Hawthorne, de la faire reculer.


      Le jour qui déclinait tamisait la lumière dans la pièce. Sous cet éclairage, Hawthorne avait les traits plus creux, plus tirés que jamais. Elle était maigre, squelettique. Et lorsqu’elle souriait, elle n’était que dents. L’effet était désastreux.


      — Je suis sûre que vous connaissez le concept du dispositif homme mort, Nick.


      — Tous les soldats qui sont en Afghanistan ou en reviennent savent ce que sont le dispositif homme mort et l’IED, l’engin explosif improvisé.


      — Si vous tirez sur moi ou me faites peur ou me faites lâcher le commutateur, c’est l’explosion assurée, et tout le monde sera tué.


      Restant à distance d’elle pour ne pas l’effrayer, Nick s’assit sur une chaise près de la porte. Il avait été entraîné à gérer des situations semblables. Il savait comment faire.


      — Qu’est-ce que vous espérez de nous ? demanda-t-il.


      — Nous allons attendre ici le retour d’Elena.


      Nick essaya d’abord la logique.


      — Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle va revenir ?


      — Elle n’a nulle part où aller. Les voitures sont mortes. Mes hommes patrouillent et il commence à faire froid ; elle ne passera sûrement pas la nuit dehors. Elle n’a que ce chalet comme abri.


      Elle avait donné trop d’explications, songea Nick. C’était le signe qu’elle n’était pas sûre d’avoir pris la bonne décision et qu’elle essayait de s’en convaincre. Il fallait qu’il décide sur quel bouton appuyer avec ce genre de personnage.


      — Je dois vous prévenir, reprit-il, que j’ai déjà rendu visite à l’agent spécial qui vous remplace. Il organise les recherches.


      — Quoi ? Qui me remplace ?


      Elle semblait offensée comme quelqu’un qui aurait fait du bon travail et que sa hiérarchie n’aurait pas récompensé. Nick retint un sourire de satisfaction. Il avait trouvé le bon angle. Il fallait l’attaquer sur sa fierté professionnelle.


      — L’agent spécial Phillips a pris vos fonctions. Tout le monde lui fait confiance pour assumer les responsabilités qui sont dorénavant les siennes.


      — Cet imbécile de Texan ? Il n’est bon à rien, en tout cas il n’est pas capable d’assumer une opération d’envergure. Ils vont regretter de ne pas m’avoir réservé un meilleur traitement.


      — Vous avez échoué, Hawthorne. Vous vous êtes fait limoger de la CIA. Si vous mourez en appuyant sur ce commutateur… et c’est ce qui va se produire… vous n’aurez pas votre étoile sur le Mur du souvenir. L’histoire de l’agent spécial Victoria Hawthorne ne sera rien de plus que le récit édifiant de la femme qui a raté sa carrière pour une amourette.


      Folle de colère, elle rougit, plissa les yeux qui ne furent plus que deux fentes minces d’où s’échappaient des éclairs de rage. Nick avait joué la corde de l’émotion et sa tactique fonctionnait.


      Elle se mit à geindre.


      — Pourquoi vous me dites une chose pareille ? Vous êtes suicidaire ou quoi ?


      — Vous n’allez pas appuyer sur la manette, dit-il.


      Il avait trouvé le levier pour la faire réagir.


      — Pas avant de vous être vengée d’Elena, poursuivit-il. C’est à cause d’elle que tous vos projets tombent à l’eau.


      — C’est sûr, reconnut-elle. Quand Tomas et moi nous nous sommes rencontrés, ça a été le coup de foudre.


      Nick joua sur cette corde.


      — Voir Elena souffrir, ça ne vous ferait pas plaisir ? Vous ne voulez quand même pas disparaître avant de savoir qu’elle est morte elle aussi.


      — N’en rajoutez pas, Nick.


      — Je comprends votre émotion, on se ressemble beaucoup tous les deux.


      Ils n’avaient rien de semblable, rien du tout, mais il était important qu’elle s’identifie à lui. Il était son dernier ami. Elle n’avait plus que lui.


      — Vous avez vraiment le droit de vous venger, Hawthorne.


      — Je le pense aussi.


      Nick se tourna vers Sidney.


      — Tourne-toi et sors, lui intima-t-il. Et éloigne-toi du chalet.


      Sidney se raidit. C’était clair, elle ne voulait pas le laisser.


      — Je vous interdis de faire un pas, éructa Hawthorne.


      — Si vous relâchez la détente, intervint Nick, vous allez vous tuer et Elena ne sera pas punie. Qui sait ? Elle retournera peut-être avec son mari.


      — Il ne la reprendra pas, tonna-t-elle, postillonnant de rage. Allez, Sidney, allez-vous en d’ici. Je ne vous veux pas de mal.


      Sidney partit vers la porte et sortit sans bruit. Nick soupira intérieurement. Sa fiancée était saine et sauve. C’était désormais son tour à lui.


      — Vous allez me laisser partir moi aussi, lança-t-il à Hawthorne.


      — Bien sûr que non, sinon je n’aurai plus d’otage. Plus de moyen de chantage.


      — L’hélicoptère ne va plus tarder. Ils vont trouver Elena avant vous. Elle a juste à signaler sa présence.


      — Ce n’est pas juste, éructa Hawthorne dans une espèce de sanglot.


      — Vous vous êtes servie de Curtis, puis vous l’avez tué, vous trouvez que c’était juste ?


      — Je ne pouvais pas faire autrement.


      — Et l’agent spécial Gregory ? Il a fait des faux. Sa carrière est fichue.


      — C’est lui qui a décidé de falsifier les documents, il trouvait ça intelligent.


      — Vous pouviez l’en empêcher. On a suffisamment parlé ces jours derniers de ce qui est juste ou pas juste, bon ou mauvais.


      — Elena est franchement mauvaise, éructa Hawthorne. Elle vous a mené en bateau ; en fait, elle vous détruira tous.


      Comme Hawthorne faisait un pas vers lui, Nick se leva lentement, prêt à foncer vers la porte.


      — Lâchez votre bombe et sortons d’ici tous les deux. Pourquoi mourir ?


      Il y eut des cris dehors et Nick se précipita sur la terrasse, Hawthorne derrière lui. Elena descendait vers le chalet. Elle s’enfonçait jusqu’aux mollets dans la neige qui tapissait la colline et Sidney courait vers elle pour l’empêcher d’approcher.


      — Je l’avais bien dit, gronda Hawthorne. Je savais qu’elle reviendrait. Bien fait pour elle, je vais la regarder mourir.


      Qu’est-ce qu’elle racontait ? songea Nick. Elena se trouvait beaucoup trop loin du chalet pour être touchée par une explosion.


      Nick descendit de la terrasse. La neige était particulièrement instable sous ses pieds. La terre semblait trembler.


      Nick leva les yeux vers la montagne. Juste sous le sommet, sur une pente raide, la neige bougeait. Il se rua vers Sidney. Hawthorne, vers la forêt. Elle lança le petit dispositif qu’elle avait dans la main. Une boule de feu s’éleva du chalet. Une pluie de planches et de débris fumants retomba, s’éparpillant partout. Le bruit assourdissant de l’explosion résonna contre les parois des collines et des canyons. Un nuage de neige s’éleva.


      L’avalanche.


      Sidney et Elena se trouvaient sur la pente qu’un mur écumant de neige et de glace dévalait en grondant. Comme une lame de fond, il arrachait tout sur son passage, les arbres, les rochers, laissant derrière lui un paysage dévasté et complètement modifié.


      Nick n’allait pas la perdre comme ça. C’était impossible.


      Sans perdre une seconde, il s’élança dans la neige. Mais il s’y enfonçait un peu plus à chaque pas. Les muscles de ses cuisses brûlaient sous l’effort. S’aidant des deux bras, il parvint quand même à rester à la surface de la neige qui glissait sous lui. Enfin, il atteignit les deux femmes mais, à cet instant, la vague destructrice déferla sur eux, les engloutissant tous les trois sous un rideau épais, lourd et dur. Il ne put plus respirer. Tout devint noir.


      *  *  *


      Sidney n’avait jamais eu aussi froid. Enseveli sous la neige, son corps était gelé. Elle s’efforça toutefois d’ouvrir les yeux : un rai de lumière du soleil perçait difficilement. Elle sut dans quel sens creuser.


      Elle avait un bras replié sur la poitrine, la main presque à hauteur de la bouche. Elle réussit à la remonter un peu et à creuser un petit trou devant ses lèvres pour inspirer quelques minuscules bouffées d’air. Elle donna alors un coup avec le bras mais ne parvint pas à grand-chose. Elle essaya de nouveau. Encore et encore. De plus en plus fort. Réussit à déblayer un peu de neige.


      Son autre bras était coincé derrière son dos. Inutile. Mais elle bougeait les orteils. Elle donna un coup de pied mais glissa encore plus bas.


      Armée de l’énergie du désespoir, elle tapa dans le mélange de neige et de glace, espérant se faire un petit appui pour le pied. Puis un autre, un peu plus haut. Petit coup de pied après petit coup de pied, tel un boxer à la fin d’un combat, elle parvint à se hisser vers le haut, petite marche après petite marche. Elle donna un coup de poing en l’air, creva l’épaisseur blanche et légère : le ciel apparut à travers un lugubre brouillard gris.


      La voix d’Elena résonna au même moment.


      Mais où était Nick ? Elle l’avait aperçu qui courait vers elle. Il avait même touché sa main, et puis la neige les avait engloutis. Il fallait qu’elle trouve Nick. On suffoquait vite sous une avalanche.


      Avec l’aide d’Elena, elle s’extirpa de ce qui avait failli être sa tombe et s’allongea, le souffle court.


      — Nick ? Nick ? Où es-tu ?


      — On va le trouver, promit Elena. Il était tout près de nous. On n’a qu’à creuser. Il faut chercher.


      A cet instant, un cri sinistre s’éleva des abords du chalet qui n’était que flammes et fumée noire. Hawthorne errait au bord des éboulis de cailloux, de glace et de neige.


      — Pourquoi tu n’es pas morte ? criait-elle.


      Elena se baissa.


      — Je te laisse mon mari. Hurtado est un gros porc qui ne veut plus de moi.


      — Tu ne l’as pas volé. Tu lui as fait du mal.


      Toute tentative pour raisonner Hawthorne était inutile, comprit Sidney. Dans son monde, Elena était le diable qui devait mourir coûte que coûte, qu’il faille faire sauter un chalet ou déclencher une avalanche.


      Hawthorne sortit son Glock de son holster et, le tenant à deux mains, visa Elena. Avant qu’elle ait eu le temps d’appuyer sur la détente, un coup de feu déchira l’air. Elle s’effondra.


      Sidney se retourna. Nick baissait son arme.


      — J’ai essayé de ne pas la tuer, justifia-t-il.


      Il cracha une bouchée de neige.


      — Mais tant pis si elle est morte.


      Sidney se leva et courut vers lui dans la neige.


      — Oh Nick ! dit-elle tombant à ses pieds.


      *  *  *


      Trois jours plus tard, Sidney se reposait avec Nick dans une suite du plus luxueux hôtel de Vail, aux frais de la riche famille d’Avilar. Celui-ci avait été arraché aux mains des hommes de Hawthorne. Quant à celle-ci, elle avait survécu, et Sidney se félicitait de ne pas avoir la mort de Vicky/Victoria sur la conscience. Cela lui permettait de savourer le séjour que la famille d’Avilar lui offrait avec Nick pour les remercier.


      Drapée dans un déshabillé de soie blanche, qu’elle avait passé pour être désirable, même pendant le dîner, elle s’arrêta près de la douche. Nick et elle en feraient installer une comme celle-ci chez eux à Austin. Lui trouver un emplacement ne poserait pas de problème. En revanche, ils auraient du mal à en profiter librement, c’est-à-dire nus, car ils habitaient dans une résidence sans haie où les voisins avaient tendance à se montrer très amicaux ! C’est-à-dire envahissants. Quelle frustration d’avoir une douche vaste et vaporeuse s’ils ne pouvaient s’y faire des câlins !


      Elle rejoignit Nick dans le salon de leur fabuleuse suite. Sa mâchoire allait nettement mieux et elle pouvait à nouveau embrasser et même manger. Le dîner l’attendait : burger frites et bière à la pression.


      Elle ne se fit pas prier et commença.


      — J’aime presque autant ça que faire l’amour, confia-t-elle.


      — Pas très flatteur pour moi.


      — J’ai dit « presque ».


      Dans leur suite de rêve, qui dominait la belle station de ski de Vail, régnait une lumière douce qui faisait scintiller des paillettes dorées dans les yeux de Nick. Ils avaient passé ces trois derniers jours à récupérer et faire l’amour. Tous les deux avaient été blessés, à des degrés divers, et leur état s’améliorait nettement.


      — J’ai quelque chose pour toi, dit-il en posant un écrin de velours sur la table. Ce n’est pas un échange.


      Elle ouvrit le coffret et en sortit un anneau en or blanc serti d’un solitaire de taille raisonnable.


      — Oh ! Je suis ravie, dit-elle en s’extasiant. J’adore l’autre diamant, je te jure, mais …


      — Il n’est pas pratique, c’est ça ? ajouta-t-il.


      Elle glissa la bague à son doigt.


      — Si ce n’est pas pour remplacer l’autre, c’est quoi ?


      — C’est un complément. On a tous besoin de… de renfort.


      — Plus d’opérations en solo, alors ?


      — Non, plus jamais.


      Il leva la main comme s’il jurait devant un juge de paix.


      — Je n’accepterai plus jamais de mission dont je ne pourrai pas te parler.


      Elle bondit de sa chaise, fit le tour de la table roulante et s’assit sur ses genoux. Elle déposa alors un baiser sur ses lèvres.


      — Tu ne lis pas ce qui est gravé sur l’anneau ? demanda-t-il.


      Elle retira la bague et lut tout haut :


      — « Toi et moi. Rien que la vérité. Toujours. »


      Tout était dit.
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